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MÉMOIRES DU DUC DE GROY 

SUR LES 

COURS DE LOUIS XV ET DE LOUIS XVI 

(1727-1784). 



Le succès obtenu Tan passé, auprès de nus lecteurs, par les 
Mémoires du maréchal-duc de Groy , découverts par M. le 
VICOMTE DE Grouchy à la bibliothèque de l'Institut, nous a 
engagé à lui en demander d'autres fragments concernant non 
plus la vie militaire du maréchal, mais son existence à la cour 
de Louis XV et de Louis XVI. 

Avec une bonne grâce dont nous ne saurions trop le remer- 
cier, M. de Grouchy a bien voulu accéder a notre requête, et 
nous remettre la présente copie, en nous prévenant, toutefois, 
que, pour la facilité de la lecture, il avait cru devoir faire, 
dans le texte original, des remaniements qui altèrent un peu 
le style et l'orthographe. 

Nous avons accepté son travail tel quel, mais en nous 
réservant d'avertir nos lecteurs de cette dérogation à notre 
usage d'imprimer les textes sans autres changements que 
les suppressions indispensables. Ils pourront, d'ailleurs, se 
rendre compte des modifications en se reportant à la page 30, 
où quelques lignes du manuscrit original et de sa copie sont 
juxtaposées. 

Nous ne reproduisons point les passages de ces Mémoires 
déjà imprimés, c'est-à-dire V Assassinat de Louis XV et le Sup- 
plice de Damiens, le Duel du comte d'Artois avec le duc de 
Bourbon, déjà publiés par Taschereau dans sa première Revue 
rétrospective y tome I, p. 357, et tome II, p. 256 ; ni les fragments 
donnés par M. le vicomte de Grouchy aux périodiques ci- 
après : Y Ambassade du maréchal de Belle-Isle en 1742, à la 
Revue d'histoire diplomatique (1894) ; la Visite à J.-J. Rous- 
seau ; les Derniers moments de Voltaire ; lo Description du 
British Muséum, au Bulletin du Bibliophile (1894) ; le Voyage 
en Angleterre, à la Revue britannique (1895). 

Nos lecteurs jugeront sans doute comme nous que, mémo 
après ces publications, les Mémoires du maréchal restaient 
assez riches en faits intéressants pour motiver nos extraits. 
Nouv. Rev. rét.j «• l3. 37 



Je suis né au châlcau de Coudé (i) le •>.[\ juin 
iji8, dans la chambre dite du Roi; je fus baptisé 
six semaines après, ayant pour parrain le comte 
de Solre, mon grand-père ['.i), représenté par mon 
père (ii), car le premier était encore à Paris, où 
il mourut le :i'2 décembre suivant. Ma marraine 
lut la marquise du Quesnoy (4). 

L'année de ma naissance , mon père alla 
faire un voyage en Hollande ; il en revint très 
changé, et ne fit que languir depuis. Il fit cepen- 
dant quelques séjours à Paris, mais il mourut le 
i^*" novembre 17*23 : j'avais alors cinq ans et demi. 

Mon oncle, le comte de Beaufort (5), qui avait 
passé au service d'Espagne en ij^iS, devint mon 
tuteur. 

(1) Chef-lieu de canton du département du Nord, à 11 kil. 
N.-E. de Valenciennes. 

(2) Philippe-Enimanuel-Ferdinnnd-François de Croy (1641- 
1718), lieutenant général, avait épousé, en 1672, Anne-Marie 
Françoise de Bournonville. 

(3) Philippe Alexandre Emmanuel de Cro^, prince de Groj', 
Solre et Mœurs, né le 28 décembre 1676, aide de camp de son 
père au siège de Namur, en 1692; colonel du régiment de 
Solre en 1697, lieutenant général en 1718, avait épousé, le 
16 juillet 1716, Marie Marguerite Louise, fille de Louis Her- 
mann François, comte de Millendonck, et d'Isabelle de Mailly 
(de la branche d'Haucourt). 

(4) Guillaume de Mailly, marquis du Quesnoy, épousa, en 
1661, Marguerite-(^aroline de Croy, dont il eut Isabelle, femme 
de Louis Ilermann, comte de Millondouck, doii est issue la mère 
de l'auteur des Mémoires. 

(5) Alcxandrc-Jcan-François, comte de Beaufort, colonel du 
régiment de Solre après la mort de son frère le chevalier de 
Croy, passa au service du duc d'Anjou, devenu roi d'Espagne, 
et fut tué à Velletri en 1744. 
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Le 29 septembre 1727, jour de Saint- 
Michel, vers quatre heures de Taprès dîner, nous 
arrivâmes pour la première fois à Paris, et 
descendîmes rue Guénégaud, à l'hôtel d'Espagne, 
où nous restâmes quinze jours. Le i4 octobre, 
j'entrai au collège des Jésuites de la rue Saint- 
Jacques. 

Maman loua, d'abord, dans la rue du Pot-de- 
Fer, la maison du Fer à cheval, vis à vis les Petits 
Jésuites, puis, au commencement de 1729, elle 
s'installa rue Cassette, au coin de la rue de Vau- 
girard. J'y logeai, au sortir du collège, en 
avril 1731 . Dès lors, pour me faire passer le goût 
du spectacle, on m'y mena, à pied ou en fiacre, 
l'été, trois fois par semaine ; et j'allais tous les 
jours dîner et passer la journée chez la marquise 
de Leyde (i), sur le quai Malaquais, avec son fils. 

On me donna, en ce tems là, des maîtres de 
toute espèce : M. de Menillory pour les mathé- 
matiques, l'abbé Molières (2), fameux physicien, 
pour le latin, et M. Blondy, pour la danse. 

Le 6 avril 1736, j'entrai aux Mousquetaires 
gris, où je fus fort exercé, ayant en même tems 
l'académie des armes, la voltige, l'exercice du 
soldat, etc. Je montais assez souvent la garde à 



(1) Anne Marie, fille de Philippe François, prince de Groy, 
et de Marie Eugénie de la Tramerie, avait épousé Jean Fran- 
çois de Beth , marquis de Leyde , Grand d'Espagne , mort 
en 1725. 

(2) Joseph Privât de Molières, physicien ■1677-1742), membre 
de l'Académie des sciences et professeur au Gollège de Francei 
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l'hôtel des Mousquetaires. Ma mère logeait, 
alors, dans la rue de Grenelle, entre l'hôtel de 
Villars (i) et les Carmélites, dans une maison 
qu'elle habitait depuis la Saint- Jean iy33. Il y 
avait, là, un très beau jardin et une orangerie : 
j'y jouais, je tirais au blanc avec mes petits amis 
de Beuzeval et de Monaco. 

En juin 1786, le Roi nous passa en revue, et 
je fis l'exercice pour la première fois, dans la 
cour de Versailles, avec la compagnie. Nous 
allions aussi quelquefois escadronner dans les 
sables de Grenelle. 

Le 19 juillet 1737, nous quittâmes la maison 
de la rue de Grenelle pour entrer dans une autre, 
rue des Petits-Augustins. Le sS, je partis pour 
Rambouillet ; madame de Traisnel m'y pré- 
senta, et je fus admis à faire ma cour au jeune 
duc de Penthièvre. Le comte de Toulouse, qui 
chassait encore, me parut bien aimable. 

Le 25 et le 26 novembre, j'allai à Versailles; 
c'était du temps du cardinal de Fleury, qui me 
traitait bien ; il me nommait son fils; je dînais 
souvent chez lui, et je manquais peu de ses cou- 
chers, où il racontait si agréablement. Ce fut 
vers ce tems-lk qu'il m'engagea à demander un 
régiment de cavalerie de cent mille francs. Le 
i4 décembre, j'allai à la chasse dans les bons 
quartiers de la plaine Saint-Denis. 



(1) L'hôtel de Villars, aujourd'hui 116, rue de Grenelle, est 
la mairie du VU* arrondissement. 
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Le i6 avril, étant chez ma mère à Paris, à onze 
heures du soir, j'appris que le Roi m'avait accordé 
le régiment de Royal-Roussillon Cavalerie, et 
j'eus en même temps mon congé des Mousque- 
taires 

Revenu à Paris, le 21 décembre, j'assistai, à 
la place Royale, à l'entrée du prince Lichten- 
stein (i), et la revis encore le 23 à Versailles. 

Le 2 janvier 1789, je rencontrai le Roi dans 
un traîneau dont les chevaux et les harnais étaient 
magnifiques; le 23, ce fut h l'Opéra que je vis 
notre souverain. Les jours suivants, je chassai 
au chien courant dans le bois de Vincennes. Le 26, 
j'allai à un grand bal paré donné dans le grand 
salon de Versailles, et, la nuit, à la fête masquée 
qui eut lieu dans le grand appartement (2). 

Le 22 février, le Roi annonça le mariage de 
Madame avec l'Infant d'Espagne (3), et accepta, 
le même jour, la Toison d'or pour lui et M. le 
Dauphin. 

En mars 1739, il fut question de mon mariage 
avec M"*' de la Motte, mais, quoique M. le comte 



(1) Joseph Wenceslas, prince de Lichtenstein (1696-1772), 
ambassadeur de l'Empereur en France, de 1738 à 1741. 

(2) Voir le récit de ce bal, qui eut lieu dans le salon d'Her- 
cule, dans le Mercure de France, février 1739, page 378, et dans 
le Journal de Barbier, t. III, p. 157. 

(3) Le 26 août. Madame Elisabeth, première fille de Louis XV 
(1724-1759), épousa à Versailles l'Infant Don Philippe, duc 
de Parme, fils de Philippe V. (V. Mémoires de Luvnes, t. III, 
p. 19.) 
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de la Motte eût obtenu pour moi les honneurs 
anticipés de la grandesse d'Espagne, la mauvaise 
santé de M^^'' de la Motte fit que je dus rompre 
cette alliance; cette rupture fit grand bruit. 

Depuis le i5 septembre, je demeurais à Cham- 
pigny, que ma mère avait loué. Le i5 octobre, 
j'en partis pour le Mesnil-Broglio, que je quittai 
le 18, pour arriver par la traverse, en chaise, à 
Fontainebleau, où, pendant mon séjour, je 
chassai avec les équipages du prince Charles 
pour le lièvre, du duc de Chevreuse pour le san- 
glier, et du duc de Gramont pour le chevreuil. 

Le i4 novembre, je chassai avec le Roi (i) et 
montai trois chevaux que j'avais achetés, le 4, 
moyennant i33o livres, à l'inventaire du duc 
d'Ancenis. Le prince Charles nous mena, le car- 
dinal d'Auvergne nous ramena; on chassa îi la 
Boissière, et on prit deux gros cerfs en trois 
heures. Le 16, je montai dans les gondoles (2) 
de la suite de Sa Majesté, et l'on prit deux cerfs. 
Le 18, je suivis encore la chasse du Roi, et je 
courus avec trois chevaux de la grande écurie, 
nommés le Brutalin^ le Mirliton^ et Y Indolent . 
L'on prit un cerf et l'on manqua l'autre. 

Le 'J.I, le Roi alla à la chasse dans sa voiture 



(1) La chasse est le premier des « plaisirs du Roi ». Louis XV, 
de 1732 à 1759, prit 3000 cerfs. Il avait trois meules, ce qui 
lui permettait de chasser tous les jours et de prendre, à 
chaque chasse, deux et trois cerfs. 

(2) Voitures contenant beaucoup do monde, et dans lesquelles 
on suivait les chasses. 
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à six places, et me fit la grâce de m'y faire 
monter, en allant et en revenant; Ton tua quatre 
sangliers. Le soir, Sa Majesté daigna encore me 
nommer pour souper dans ses cabinets. C'était 
la première fois depuis 1736, où je l'avais été à 
Compiègne, lorsque je servais encore comme 
mousquetaire. 

Le 2,'} novembre, je fus encore à la chasse 
royale à Fontainebleau; nous pi'imes deux cerfs, 
dont le premier était boiteux; le soir, Sa Majesté 
me fit encore nommer pour souper dans les 
cabinets. Je me trouvai à la petite table, avec sept 
autres jeunes gens. Il y avait quinze personnes 
à la grande, dont Mademoiselle (i), madame de 
Mailly et quatre autres dames. Après le souper, 
le Koi me désigna pour jouer au cavagnole (2) 
avec Mademoiselle, et il me donna lui-même les 
cartes. Le 24, j'assistai au départ de Sa Majesté, 
que je vis monter en voiture à dix heures et 
demie, pour son premier voyage à Choisy (3), et 
je partis ensuite en chaise de poste pour Paris. 



(1) Louise-Anne de Boiirbon-Condé, appelée aussi made- 
moiselle do Charolais. 

(2) Le Cai'agnoîc, jeu de hasard qui se jouait avec des 
boules. 

(3) Kn octobre 1739, Louis XV acheta, moyennant cent mille 
écus, le château de Choisy, qui devint sa résidence préférée 
après les arrangements qu'y fit Tarchitecte Gabriel. Les 
voyages à Choisy devenant extrêmement fréquents, on fit, en 
17'iy, une route pour s'y rendre de Versailles. Cela n'empêchait 
pas Louis XV d'aller souvent à Rambouillet, à Fontainebleau 
et à la Meutte (improprement appelée la Muette), jolie maison 
à l'entrée du bois de Boulogne, que le Roi rebAtit. 
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Le 24 novembre, la gelée prit fortement et 
dura cinq jours. 

Le i^^ décembre, je chassai avec le Roi à Ver- 
sailles; on lança le premier cerf à Verrières, et 
on le prit au moulin de Javelle. Le second ne fit 
que tourner dans la garenne de Sèvres; il pensa 
me renverser en traversant une allée. Le 10 dé- 
cembre, Ton chassa dans les bois de l'Hôtel-Dieu, 
Ton ne prit qu'un cerf dans Teau au commence- 
ment de la chasse ; le soir, le Roi me donna la 
bougeoir (i). Le 3i décembre, je chassai avec 
Sa Majesté h Saint-Germain, et y portai pour la 
première fois un habit d'équipage : il faisait du 
verglas, on prit cependant, dans l'eau, un cerf 
vis-à-vis Conflans; en revenant h Saint-Germain, 
nous entrâmes tous h la Surintendance, pourvoir 
madame la comtesse de Toulouse. 

Le 5 janvier 1740, le froid prit très fort après 
quelques jours de légère gelée et de gros brouil- 
lard. La température alla en baissant jusqu'à la 
nuit du 10 au 11, où les thermomètres, suivant 
M. de Réaumur, descendirent de 9 degrés au-des- 
sous du terme de la glace, et de 4 degrés plus bas 
que dans l'hiver de ï709.Cettenuitlà, la rivière prit 
entièrement du Pont-Neuf au Pont-Royal. Le 17, 
l'on imagina de casser avec des crochets et des 
pieux, de grands morceaux de glace, et de les 



(1) « Le roi faisait tenir, tous les soirs, ù son coucher, le 
bougeoir par un courtisan qu'il voulait distinguer. » [SainU 
Simon.) 
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pousser avec des leviers. De cette sorte, on éta- 
blit, au milieu du fleuve, un large canal qui fut 
achevé le i8 entre les deux ponts. 

Le 27, h midi. Monsieur le'Duc mourut à Chan 
tilly(i). 

Le 3 février, j'allai au bal chez Mesdames de 
France. La nuit, il neigea et il faisait un froid de 
2, 3 et 4 degrés. Le 12 et le i3,la rivière charria: 
elle prit au pont de Saint-Cloud ; pour la seconde 
fois, on fit déloger les personnes qui logeaient 
sur les ponts de Paris. 

M. d'Angivillers, ministre et secrétaire d'État 
de la guerre, mourut dans la nuit du 1 5 au 16 et, 
le 17, il fut remplacé par le marquis de Breteuil. 
Je fis mon compliment à ce dernier, le 17, à 
Marly, où j'avais demandé à aller en polisson (2). 
La réunion fut fort belle, et j'en revins à la suite 
du Roi. 

Le 25 février, j'allai à une fête dansante que 
donna le prince de Lichstenstein. Nous étions à 
souper, en différentes tables, plus de cent per- 
sonnes; le lundi d'après, il en donna encore une 
petite. Dans ce carnaval, il y eut plusieurs bals 
parés et masqués chez M. le Dauphin et chez 
Mesdames. 

Le i®"" avril, j'entendis M^^® Lemaure à l'Opéra; 



(1) Louis Henri, duc de Bourbon, septième prince de Condé 
né le 18 août 1692, ne laissait qu'un fils, Louis Joseph, hui- 
tième prince de Condé, sous la tutelle de la Duchesse sn mère, 
et du comte de Charolais, son oncle. 

(2) Invité ne logeant pas au château. 

37. 
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elle y était rentrée depuis huit jours, après Tavoir 
quitté depuis cinq ou six ans. 

Le 5, j'allai à la Grande Chambre, au juge- 
ment du procès de M. de Prie contre Madame de 
Pléneuf, qui gagna. 

Le 9 mai, je partis pour Gray, par la route do 
Bourgogne, qui est bonne l'été, mais détestable 
l'hiver. De Fontainebleau à Sens, il n'y a pas de 
pavé. A Moret, l'on passe le canal de Briare, et 
l'on me montra une colonne de marbre, à l'en- 
droit où le Roi a, pour la première fois, rencontré 
la Reine. 

Je revins à Paris le 29 août, content d'aller à 
Versailles, mais le Roi était à Choisy, et je dus 
attendre son retour. 

Dans le milieu de septembre, le pain devint 
très cher, il alla jusqu'à cinq sols la livre, en 
sorte que cela excita une petite émeute dans le 
peuple. Sa Majesté ayant traversé Paris, l'on cria 
Misère! au lieu de Vi^e le Roi! et M. le Cardinal, 
passant place Maubert pour aller au collège do 
Navarre, les femmes l'arrêtèrent avec grand 
tumulte, ce dont il eut une extrême peur. Lo 
pain continua très longtems à être aussi cher. 

Le 17 octobre, je recommençai à chasser avec 
Sa Majesté; nous forçâmes le second cerf une 
bonne lieue par delà Nemours ; le 22, j'allai 
à cheval au Mesnil-Broglio, nous y prîmes deux 
loups en une chasse, et nous revînmes à cheval 
à Fontainebleau. Le 3 novembre, jour do Saint- 
Hubert, je chassai avec le Roi : nous subîmes une 
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grêle si prodigieuse que nous pensâmes en 
perdre la vue. Le 19, je quittai Fontainebleau 
et allai par Melun, Brie-Comte-Robert et Gros- 
bois, à Champigny, où était ma mère. Je revins 
avec elle et toute sa maison, le 3o décembre ; 
nous avions mené, ce temps là, une vie douce par 
la gaîté et les propos champêtres. 

La fin de Tannée fut aussi lamentable que son 
commencement, par la cherté du pain. Dans le 
mois de décembre, les pluies continuelles et la 
douceur du temps, qui fit fondre les neiges, cau- 
sèrent des inondations eflFrovables. La Marne et 
la Seine débordèrent ; la rivière monta dans 
Paris de 9.4 pieds 3 pouces, ou 19 pouces de plus 
qu'en 1711, et 9. ou 3 de moins qu'en i63i, 
où eut lieu la plus haute crue du siècle. Cette 
fois-ci, elle couvrit la dernière marche du perron 
de l'Hôtel de Ville, tout le cours et une partie du 
faubourg Saint-Honoré. L'on navigua en bateau 
dans le tiers des rues de Paris ; l'eau monta 
jusqu'à la chaussée d'Issy, à Meudon, près les 
MouHneaux. L'on alla à Versailles par Chàtil- 
lon, et les plaines des environs étaient couvertes 
par l'inondation. L'eau augmenta le 1®^ décem- 
bre, et atteignit sa plus grande hauteur la veille 
de Noël, où elle arriva dans nos caves. Sur le 
chemin de Versailles et dans les rues, étant en 
chaise et en carrosse, j'accrochai des bateaux. 

Le commencement de l'hiver de 174^ ^i^t très 
doux ; la Seine demeura plus de deux mois sans 
rentrer dans son lit; les grands bateaux ne 
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purent arriver à Paris que dans les premiers jours 
de mars. 

Le 3o janvier, madame de Solre(i), ma tante, 
arriva h cause de mon mariage avec M^^° d'Har- 
court, dont il était question depuis deux mois. 
J'avais déjà vu cette demoiselle deux fois chez 
madame des Ursins, qui avait ménagé toute 
Taffaire. Le samedi 4 février, nous allâmes, ma 
mère et moi, à Thôtel d'Harcourt (2), où tous les 
parents étaient assemblés, faire la demande. Une 
heure après, l'on lut et Ton signa les articles 
dont on était convenu la veille. Le lendemain 5, 
le duc d'Harcourt (3) me mena à Versailles, sol- 
liciter l'agrément du Roi, des princes et des 
princesses. Depuis ce moment, j'allai tous les 
jours à l'hôtel d'Harcourt, où on ne me regarda 
plus que comme un fils de la maison, jusqu'au 
dimanche gras, 9 février, que nous allâmes faire 
signer le contrat au Roi, à la Reine, à M. le Dau- 
phin, et à Mesdames. Le jour suivant, nous 
fîmes de même à Paris pour les Princes et Prin- 



(1) Josèphe-Gharlotte , abbesse du chapitre de Maubeuge, 
sœur du père de M. de Croy. 

(2) Cet hôtel était situé non loin de l'emplacement actuel de 
la Légion d'Honneur, 

(3) François d'Harcourt, né le 4 novembre 1689, capitaine 
des gardes du corps, maréchal de France, mort à Saint-Ger- 
main en Laye le 27 juillet 1750, avait épousé, le 2 mai 1717, 
Marie Madeleine Le Tellier, fille de Louis François Marie, 
marquis de Barbezieux, dont il eut quatre enfants. Sa fille, 
Angélique Adélaïde, mariée à M. de Groj^, ï auteur des Mémoires ^ 
était née le 30 août 1719. 
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cesses. Le 18 février, mardi gras, M*^® d'Harcourt 
vint souper et assister à un petit bal chez ma 
mère. Le vendredi 17 se passa à se parer et à se 
baigner. Le soir, à huit heures, on se rendit à 
rhôtel du maréchal de Belle-Isle (i), où M. le 
duc d'Harcourt donna un souper de noce. Il y eut 
trente-cinq convives et, après minuit, le 18 février, 
M. Tabbé d'Harcourt, doyen de Notre-Dame, et 
oncle de ma future, nous fiança et nous maria 
ensuite dans la chapelle de l'hôtel de Belle-Isle, 
assisté du curé de Saint-Sulpice qui dit la messe. 

Le coucher se fit en cérémonie à l'hôtel d'Har- 
court, qui était à côté. Le lendemain soir, sur 
les sept heures, nous nous rendîmes chez ma 
mère pour y demeurer. Il y eut une très bonne 
musique avant et après souper, et une belle fête, 
avec les mêmes convives que la veille. 

Mon régiment, mon mariage, mon équipage 
de guerre, toutes ces dépenses s'étant trouvées 
ensemble, firent que je dérangeai alors mes 
affaires d'environ 3oo 000 livres, sans qu'il y eût 
de ma faute. 

Le 22 février, nous allâmes en noce à la Comé- 
die-Française, et, le 24? à l'Opéra, où on jouait 
Proserpine^ pour les débuts de M**® Pontarly. 
Mon mariage m'ayantfixé, hors quelques voyages 
à Versailles, je demeurai assidu auprès de ma 
femme ; tous les soirs, la famille se rassemblait à 



(1) L'hôtel de Belle-Isle est maintenant la caisse des Dépôts 
«t Consignations. 
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l'Iiotel d'ilarcoiirt, rue de Bourbon , dans l'ap- 
partement de la vieille et respectal)le maréchale 
d'Harcourt (i). Nous y étions plus de quinze, tous 
ses enfants et petits enfants vivant en une union 
charmante, qui a toujours duré de même. La mai- 
son de madame d'Ilautefort ('>.), ma belle sœur, ayant 
communication avec celle de la maréchale, contri- 
buait ii augmenter l'agrément de notre existence. 

Le iP. mars, mon confesseur étant alors pré- 
dicateur du Roi, j'allai à Versailles faire une 
confession générale, et, de là, je pris un tout 
autre train de vie que celui que je menais depuis 
([uelques années. 

Le p avril, jour de Pâques, j'allai à la 
grand'messe, à Notre-Dame, où M. l'abbé d'Har- 
court (3) officiait, et je fis mes Pâques. 

fiC 7 avril 174* >jf^ partis pour la Meilleraie(4); 
la route de Rouen est belle et pavée et bordée 
de belles maisons : Lillebelle h l'abbé Bignon, 
en sortant de Meulan ; Rosny à M. de Senozan ; 
la Roche-Guvon, où le duc de La Rochefoucault 
a le droit de bannière. 

Je revins h Paris vingt jours après, par l'an- 

(1) Mavie-Annc-Claude Brûlnrt, femme d'Henri d'Harcourt- 
Beuvron, duc d'Harcourt, pair et maréchal de France, mort 
le 15 décembre 1750, à lYige de 82 ans. 

(2) Françoise-Glaire, première fille du duc d'Harcourt, avait 
épousé, en 1738, Emmanuel-Dieudonné d'Hautefort, ambas- 
sadeur à Vienne. 

(3) Louis- Abraham d'Harcourt, (1(>94-1750) fils d'Henri 
d'Harcourt, marquis de Beuvron, était docteur en théologie, 
chanoine de Notre-Dame, etc. 

(4) Alors propriété du duc d'Harcourt. 
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cienne route de Pontoise, qui n'est passable que 
dans les grandes sécheresses. Je retrouvai avec 
joie ma chère femme, qui avançait dans sa gros- 
sesse. Pendant ce tems, on souffrait d'une séche- 
resse excessive, qui faisait craindre pour les biens 
de la terre. J'allai voir les deux messieurs 
d'Havre (i) à une retraite très édifiante aux Petits 
Jésuites : c'était une bonne précaution à prendre, 
au moment où se préparait une grande guerre. 
Le3i mai, h Versailles, le duc de Gramont fut 
reçu colonel par le Roi, au milieu d'un grand 
bataillon carré à centre vide du régiment des 
Gardes, en face des écuries; cette cérémonie fut 
touchante. Ce jour là, on publia l'augmentation 
de dix hommes par compagnie d'infanterie. 

Le o/i juillet, on déclara à Versailles les régi- 
ments à qui on avait envoyé, deux jours aupara- 
vant, les ordres pour se tenir prêts à partir sans 
autre avis. Le mien, qui était du nombre, fut 
destiné à servir sur la Meuse, dans l'armée du 
maréchal de Maillebois. Je pris congé de Sa 
Majesté le aS juillet ; mon équipage quitta Paris 
le i6 août, et j'en partis pour Sedan, bien aise 

d'aller faire mon métier 

»...«..• ................. 

J'arrivai à Paris le 9.0 mars 174^, et trouvai 
que le chevalier d'Harcourt venait de se marier 

^ ■■■■■■■■■■■. ■■■■■■■ ■ I ■■ II.. I ■ 

(1) Louis-Ferdinand-Joseph de Groy, duc d'Havre et de 
Croy (1713-1761), avait épousé, en 1736, mademoiselle de Mont- 
morencry-Luxembourg-Tingry, dont il avait eu Joseph-Anne- 
Maximilien, né en 1744, colonel au régiment de Flandre. 
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avec la veuve de M. Briçonnet (i), et que le 
maréchal de Belle-Isle (2) était fait duc à brevet. 

Le 25, jour de Pâques, je fus à Versailles, et 
trouvai la cour fort triste, y ayant peu de monde 
et le Roi ne laissant plus souper les seigneurs 
qui le suivaient à la chasse, depuis la mort de 
madame de Vintimille, dont il était inconsolable. 
Il avait réglé qu'il n'entrerait plus dans les cabi- 
nets que deux ou trois favoris, des intimes ou 
des amis de madame de Mailly, qui était toujours 
dominante. 

Le 3o, le Roi passa les Gardes en revue ; la 
veille il avait déclaré que sa Maison marcherait 
au mois de mai. 

Le i®"^ avril, je vis au théâtre du Louvre, les 
décorations de Servandoni pour l'opéra de Héro 
et Léandre. 

Dans les premiers jours du mois, je rendis 
visite à Saïd-EfTendi, envoyé de la Porte-Otto- 
mane, à l'hôtel des ambassadeurs : c'était un 
homme de bonne mine, parlant bien français, et 
paraissant de bon sens. Il avait déjà, dans sa 
jeunesse, passé quelques mois en France, avec 
Méhémet-Effendi, son père, qui y était aussi venu 
en ambassade. Il me reçut poliment. Le 4 mai» 

(1) Henri-Claude d Hurcourt (1704-1769). marié en 1742 à 
Marie-Madeleine Thibert des Martrais , veuve de Jacques- 
Alexandre Briçonnet d'Auteuil. Il était frère de Tabbé. 

(2) Gh. L. A. Foucquet de Belle-Isle , maréchal de Franco 
(1684-1761), petit-fils du célèbre surintendant, prit une part 
importante à la guerre de la Succession d'Autriche. C'était un 
grand ami de M. de CroV. 
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j'assistai à la profession de M^^® d'Havre, dont la 
vocation était admirable (i). L'Evêque d'Amiens 
fit la cérémonie et le sermon; le lendemain, je 
quittais Paris 

Le 9 février 1^43, je revins dans ma famille 
avec joie, après avoir subi de grandes peines et 
couru maints dangers. J'y restai huit ou dix jours, 
la cour étant k Choisy. Je fus présenté au Roi 
qui ne me regarda, ni ne me parla, pas plus qu'aux 
autres. J'y trouvai toutes les choses bien chan- 
gées depuis la mort du cardinal de Fleury ('i). Ce 
prélat avait, durant longues années, exercé, «ivec 
un entier despotisme et un pouvoir absolu, la 
charge de premier ministre, et avait toujours 
possédé un parfait ascendant sur l'esprit du Roi, 
et cela depuis sa jeunesse, en ayant été le précep- 
teur. Il avait gardé cet ascendant, non seulement 
jusqu'à la fin, mais encore après sa mort, par les 
grâces qui furent accordées à sa famille et la 
tendresse et le respect que Louis XV eut toujours 
pour sa mémoire ; ses conseils réglèrent bien 
longtems encore la conduite de son royal élève. 
Le cardinal, cependant, était de basse extraction 
et s'était élevé peu à peu par une douceur, un 
esprit, un savoir et surtout une mémoire infinis. 
Il gouverna toujours avec une grande bonté, et 

(1) Emmanuelle de Groy d'Havre, religieuse à la Visitation 
de Paris, fille du duc d'Havre. 

(2) Le cardinal de Fleury était mort ù Issy dans sa quatre- 
vingt-dixième année, le 29 janvier 1743. 
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la France n'a jamais été aussi tranquille que sous 
son ministère, jusqu'à la mort de TEmpereur. Au 
contraire, il parut qu'il n'avait que trop pallié les 
choses, surtout dans les pays étrangers, où sa 
bonne foi avait un très grand crédit. 

On lui reprocha que, sous son ministère, nos 
troupes s'étaient affaiblies, mais la guerre n'était 
pas son métier, et le Roi, non plus que personne, 
n'y tenant la main, il n'y avait là rien d'étonnant. 

Enfin, le cardinal de Fleury avait tout l'esprit 
et la légèreté imaginables : personne n'a jamais 
raconté plus agréablement que lui, et porté plus 
longtemps et plus loin l'extrême mémoire et la 
présence d'esprit. Il était naturellement bon, et 
un peu timide, et rien ne peut faire penser qu'il 
n'ait pas toujours été porté au bien de la France, 
sans paraître intéressé ; aussi n'a-t-il rien pris 
pour lui-même ; il ne s'est pas trouvé d'argent 
après sa mort ; il a paru être longtemps sans 
songer à sa famille, et, soit finesse, soit bonheur, 
les grandes grâces qui sont tombées sur le duc de 
Fleury, son neveu, et sur ses autres parents, ont 
semblé venir spontanément du Roi. 

Jusqu'au décès de l'Empereur, ce ministère fut 
tran(juille, et il fut beau pour lui d'avoir acquis 
la Lorraine ; mais, depuis cette mort arrivée le 
'lo octobre 1740, la politique du cardinal 
commença à être la cause du bouleversement de 
l'Europe, parle plan qu'il forma, peut-être mal- 
gré lui, de profiter de la disparition de ce dernier 
prince de la Maison d'Autriche pour abaissoi* 
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cette Maison qui était la seule qui remportât sur 
celle de Bourbon. 

Le Roi, qui avait été fort sensible à la mort 
du cardinal, déclara, comme Louis XIV, vouloir 
régner par lui-même, et travailler avec chaque 
ministre dans son département, sans en préférer 
aucun. Ce commencement était beau. 

Tel était l'état des choses quand je rentrai h 
la cour : M. de Breteuil était mort presque en 
même temps que M. le cardinal, subitement, 
dans sa chaise, en sortant de travailler avec Son 
Eminence. Ce ministre paraissait plein de bonne 
volonté, mais était trop affairé. Le cardinal, qui, 
depuis quelque temps, avait goûté M. d'Argen- 
son, intendant à Paris, homme fort laborieux et 
plein de mémoire, le fit mettre à la place de M. de 
Breteuil. 

Quant aux intrigues de cour, je les trouvai 
changées; madame de Mailly, première maîtresse 
du Roi, était disgraciée depuis le 2 novembre 
I j4'^') ^t P^ïi* conséquent, le parti des Noailles et 
de la comtesse de Toulouse, qui était le sien, en 
paraissait fort affaibli. Bientôt après, le Roi prit 
pour maîtresse authentiquement et hautement, 
la veuve de M. de la Tournelle, très belle femme, 
propre sœur de madame de Mailly, ce qui était 
un terrible scandale, surtout le Roi paraissant 
avoir eu aussi madame de Vintimille, morte 
depuis un an. Ainsi, il en était à la troisième 
sœur; il ne restait que la quatrième, la belle 
madame de Flavacourt, dont on ne parlait pas. 
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quoiqu'elle fût de toutes les parties. L'affaire de 
madame de la Tournelle paraissait avoir été 
amenée par le duc de Richelieu et madame de 
Meuse, qui en devinrent favoris particuliers. Au 
bout de quelque temps, le Roi n'admit presque 
plus qu'eux et leur coterie, dans ses cabinets et 
aux fréquents voyages de Choisy. La maîtresse, 
madame de la Tournelle, paraissait le prendre 
sur le plus grand ton, sans avoir, cependant, h 
ce qu'il semblait, d'empire sur l'esprit du sou- 
verain, qui était toujours dans la même résolu- 
tion de ne pas laisser prendre un grand crédit 
aux femmes. 

Je fis plusieurs chasses à Saint-Germain avec 
le Roi. Comme à l'ordinaire, il chassait toujours 
trois ou quatre fois par semaine, et partageait 
son temps entre cet exercice, les conseils ou 
travail avec les ministres, et les fréquents voyages 
de Choisy. Malgré les chasses, l'accès des cabi- 
nets était des plus difficiles, il n'y avait qu'un 
très petit nombre d'appelés avec les dames ; je ne 
pus ni y être admis, ni avoir une parole du sou- 
verain, ce que voyant, je restai beaucoup à Paris, 
dans ma famille. 

Une quinzaine de jours avant mon départ, je 
sus, par hasard, que le maréchal de Puységur 
quittait le gouvernement de Condé pour celui de 
Berg, qui était meilleur. J'avais pris sur un fort 
bon ton avec M. d'Argenson, à qui l'on avait 
rendu un excellent compte de moi. Je lui parlai 
simplement, et lui exposai mes raisons et ma 
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situation singulière, étant le seul prince de l'Em- 
pire, en France, qui pût demander le gouverne- 
ment de sa terre, où il avait, sans cela, mille 
désagréments. Ayant vu que mes propos Téton- 
naient, je pressai la demande. 

Je présentai pour cela au Roi des mémoires 
dans ses cabinets, après la comédie : il les prit 
en riant, et me fît bonne mine, sans rien dire, à 
son ordinaire. Je continuai à suivre cela jus- 
qu'à mon départ de Paris, le ly avril. 

Le 1 1 août 1744» Je I^oi tomba malade à Metz 
d'une fièvre maligne ; le i3, il fut plus mal, et 
reçut les sacrements. Auparavant, il déclara et 
fit déclarer par Tévèque de Soissons, M. de Fitz- 
James, qu'il renvoyait hautement, pour réparer 
le scandale, la duchesse de Châteauroux et sa 
sœur la duchesse de Lauragais, qu'il leur ôtait 
l'emploi de surintendante et de dame du Palais. 
Ainsi, des quatre sœurs de la maison de Mailly , filles 
du marquis deNesles,deux étaient mortes, savoir, 
madame de Vintimille, après avoir eu les bonnes 
grâces du Roi, et madame de Mailly, qui avait été 
supplantée par madame de Châteauroux. Le Roi 
avait donné à cette dernière ce duché, depuis un 
an, et il y en avait trois qu'elle était veuve du 
marquis de la Tournelle. Ainsi, de ces quatre 
sœurs, il ne restait, à la cour, que la belle et sage 
madame de Flavacourt. 

La nuit du 1 3 au i4j septième de la maladie, 
le Roi reçut l'Extrême-onction, on dit les prières 
des agonisants et, quelque temps, on le crut mort. 






Le i6, par un bonheur inespéré, Sa Majesté, 
en recevant les sacrements, eut une évacuation 
qui le tira d'affaire; il demanda la Reine, M. le 
Dauphin, madame la Dauphine, Mesdames, qui 
partirent de Versailles le 1 5 août et arrivèrent à 
Metz pour trouver le monarque beaucoup mieux. 
Il reçut gracieusement la Reine, qui ne le quitta 
plus, et il continua d'avoir les sentiments de la 
plus grande dévotion, puisqu'il communia encore 
le aS et que déjà, dès le ao, il était hors de 
danger. 

Cela changea absolument le système des intri- 
gues de cour ; la douleur mêlée de frayeur que 
témoignèrent et la France et Paris fit voir 
combien les Français aiment leurs souverain. 

Ce fut le i8 août, trois mois juste après notre 
arrivée à Courtray, que nous apprîmes l'extrémité 
où était le Roi, ce qui causa une grande et géné- 
rale consternation, mais, le ^3, le maréchal de 
Saxe reçut, par un courrier, la lettre ci-après 
de M. d'Argenson, avec l'agréable nouvelle que 
Sa Majesté, depuis le v.o, était hors d'affaire. 

« Vos inquiétudes. Monsieur, n'étaient pas 
(( sans fondement : nous avons été au moment de 
(( perdre notre maître, et ce n'est que d'aujour- 
« d'hui que nous sommes pleinement rassurés 
« sur nos alarmes, qui ont cessé par un chan- 
ce gement aussi subit qu'inespéré. Je vous ai 
« instruit régulièrement du cours de la maladie, 
« qui a été une véritable fièvre maligne. Je vous ai 
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u adressé des bulletins de sa santé au moins une 

« fois par jour, et souvent deux. Il n'y a que 

(( l'irrégularité de la poste qui ait pu vous empè- 

(( cher de les recevoir exactement. 

(( La Reine, M^'" le Dauphin, Mesdames de 

(c France ont été mandés par le Roi, quand il a 

« commencé à sentir le danger de son état, et ils 

(( ont eu la satisfaction, en arrivant, de voir les 

« choses tourner absolument au mieux. 

(( La nuit dernière était celle que l'on redou 

c( tait avec raison, parce qu'elle répondait à celle 

(( où nous avons éprouvé le plus grand orage ; 

(( ai*^lieu de cela, elle a été tranquille, remplie 

« d'un sommeil paisible, et qui n'a été inter- 

« rompu que par le temps de lui donner des 

« bouillons. La matinée s'est passée de même. 

(( Le Roi, à son réveil, s'est trouvé sans le mal 

« de tête, qui n'avait pas discontinué pendant 

(( toute sa maladie; le pouls est tout au mieux. 

(( La journée s'est passée de même, et nous voici 

« à minuit sans qu'on ait entendu parler d'aucun 

« changement dans son état ; on doit regarder 

« Sa Majesté comme en pleine convalescence. » 

Le 'l'j août 1744? J6 '^^6 rendis à Lille, où ma 
femme était venue me rejoindre; je la trouvai 
fort souffrante, on la saigna à plusieurs reprises, 
et elle passa bien mal le jour de sa naissance, 
puisque, le 3o août, elle fut majeure, ayant alors 
vingt-cinq ans accomplis. J'appris en même tems 
que mon oncle, le comte de Beaufort, avait été 
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tué lo II août à Velletri, lorsque M. de 
Lohkowitz avait percé jusque-là dans les retran- 
rhemenls du Roi des Deux-Siciles. Le dimanche 
7 septembre, ma pauvre femme, dont l'état avait 
été de mal en pis, reçut les derniers sacrements 
et mourut Ma douleur fut indicible. Mon beau- 
frère dllautefort m'emmena à Courtray. 

Le i^"" décembre ij44?j^ ûs une cruelle ren- 
trée dans Paris et me retirai aux Petits Jésuites, 
durant les derniers jours de Tannée ; la cour 
était aussi fort triste... Madame de Châteauroux 
était tombée malade, et traîna une quinzaine de 
jours ; durant ce temps, le Roi fut dans de grandes 
inquiétudes, lui paraissant plus attaché que 
jamais, et ses confidents ne quittaient pas l'hôtel 
de la rue du Bac. Cette dame mourut le 8 dé- 
cembre, jour de la Vierge, à la grande douleur 
du Roi et à la satisfaction de tout Paris, qui souf- 
frait et criait hautement de le voir retombé dans 
ses chaînes, après ce qu'il avait promis, lors de 
sa grande maladie, h Metz. La veille de sa mort, 
le Roi, la sachant à l'agonie, partit brusquement, 
le soir, de Versailles, avec M. d'Harcourt, qui 
était de quartier, et alla s'enfermer à la Muette, 
où ses favoris, qui ne quittèrent point la malade, 
vinrent le trouver lorsque tout fut fini. Il resta 
inconsolable plusieurs jours, ne voyant que 
M. d'Ayen... 

Quand madame de Lauragais, sœur de madame 
de Châteauroux, qui était en couches dans la 
même maison où elle mourut, et à qui on cacha 
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sa maladie, fut rétablie, elle revint à la cour, et 
le Roi (quoique, à Metz, il Teùt renvoyée avec sa 
sœur), la fit dame d'honneur de la nouvelle Dau- 
phine, et soupait tous les soirs avec elle et 
plusieurs favoris 

Le 1 août 1745? j^ dînai chez le Roi avec le 
maréchal de Saxe, qui lui présenta M. de Woron- 
zoJBF, vice-chancelier de Russie, qui voyageait 
par toute l'Europe avec sa femme, et qui me 
sembla sage et réservé. Le Roi était très gaillard, 
tenait des propos gais et paraissait aussi joyeux 
de retrouver ce qu'il aimait, à Choisy et à Ver- 
sailles, qu'il avait paru content de venir à l'armée. 
La cour était fort bruyante et mécontente du 
temps que Ton perdait à assiéger la citadelle 
d'Anvers. 

Le Roi quitta l'armée du camp de Melis Lip- 
peloo le i®"^ septembre 174^; Sa Majesté et les 
princes suivirent leur voyage, comme il avait été 
réglé, les princes et les ministres les accompa- 
gnant ; le soir, Louis XV coucha à Gand ; le o, 
il fut, par le canal, souper à Bruges, où le comte 
d'Argenson le traita les deux fois ; le 3, il fut à 
Ostende faire son entrée, et revint coucher à 
Bruges ; le 4> souper avec sa Maison à Courtray, 
et le 7, il fit son entrée en carrosse dans Paris, 
à l'ordinaire. 

Il y eut, comme l'on peut penser, partout sur 
son passage, et surtout dans la capitale, de très 
grandes magnificences. Paris se distingua, sui- 

Nouv, Rev. rit., n" l3. 38 
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vant que la conjoncture le demandait, et, en 
effet, guères de rois de France n'étaient rentré^ 
dans leur capitale après une aussi glorieuse 
campagne, et Louis XIV lui-même n'en avait pas 
tant fait, n'ayant jamais gagné de bataille en 
personne. 

Louis XV alla descendre de carrosse aux Tui- 
leries, où il trouva la Reine, la Dauphine, Mes- 
dames. La Maison royale étant ainsi rassemblée, 
ils se rendirent tous ensemble au Te Deum^ à 
Notre-Dame. Le soir, il y eut de grandes illumi- 
nations, surtout aux Tuileries ; le Roi, la Reine, 
la famille royale allèrent voir tirer un beau feu 
d'artifice à l'Hôtel de Ville, où ils soupèrent avec 
quarante dames. Le 9, il y eut banquet royal aux 
Tuileries, et, le 10, Leurs Majestés et la famille 
royale arrivèrent à Versailles, d'où le Roi fit deux 
voyages à Choisy et un à Fontainebleau. 

Le 20 octobre 1745, j'allai à Alost, chez le 
maréchal de Saxe, qui était encore au lit, dans 
un cruel état. Cet homme venait, plus mort que 
vif, de mener une admirable campagne. Il avait 
d'abord été hydropique, et avait été guéri par 
Sivry, lieutenant de ma Mestre-de-camp (i), avec 
de l'eau de lessive de cendre de genêt. Ensuite 
une humeur, que Ton baptisait de différents 
noms, lui avait fait perdre l'usage d'une main, 
et lorsque je le vis alors, cette humeur lui avait 



(1) Mesire-de-camp, !'• couipagie du Royal -Roussillon. 
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gagné la poitrine et le menton, de sorte que, 
quand il me fit entrer, je le trouvai étendu sur 
son lit, sans pouvoir seulement lever sa tête. On 
disait que cette humeur formait partout des 
exostoses, et qu'il avait aussi le scorbut. Je trouvai 
donc le maréchal en triste position ; je dois dire 
à sa louange que, dans quelque fâcheux état que 
fût son esprit, il n'en était pas ébranlé et qu'il 
menait également bien le gros de sa besogne, 
sans vouloir, à la vérité, entrer dans aucun 
détail. Il me dit avec confiance qu'il allait mettre 
la cour bien à son aise, en prenant de bonnes 
mesures pour faire le siège d'Ath, que le Roi 
désirait tant, à ce que lui mandait M. d'Ar- 
genson, sans cependant jamais se décider à lui 
envoyer un ordre précis. 

En février 174^, on n'avait parlé que des pré- 
paratifs du mariage de M. le Dauphin et de la 
marche de madame la Dauphine qui, voyageant à 
petites journées, fut longtems en voyage. Le Roi 
parut s'occuper extrêmement de ce qui lui arrivait 
dans sa route, et de régler tous les préparatifs 
de ces fêtes, ainsi que le cérémonial, ce qui occa- 
sionna beaucoup de disputes, comme cela arrive 
d'ordinaire. Le grand événement de la mort de 
l'Empereur, arrivée à Munich, le 30 janvier, ne 
fit pas un aussi grand bruit en France que l'on 
aurait dû s'y attendre, tant ce grand mariage 
occupa tout le monde. 

Madame la Dauphine fut amenée avec un 
grand cortège et beaucoup de dames de condi- 
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tion, à la frontière, où on la remit seule, sans 
que qui que ce soit restât avec elle, h mesdames 
de Brancas et de Lauragais, à quatre de ses 
dames du Palais et à toute sa nouvelle maison. 
Ensuite, on la conduisit par Rayonne et Bor- 
deaux à petites journées ; on lui donna partout 
de belles fêtes : à Orléans, le Roi envoya la 
complimenter, et il alla, avec M. le Dauphin, 
jusqu'à Etampes, au-devant d'elle. Ce fut à une 
lieue de là que l'entrevue se fit. 

Sa Majesté la ramena jusqu'à Sceaux, la remit 
à la Reine, et rentra avec M. le Dauphin à Ver- 
sailles, où la Reine la conduisit le 9.3 au matin. 
Le mariage se fit à midi, en arrivant (i). Ce jour 
là et les huit jours suivants, jusqu'au mercredi 
des Cendres, il y eut, chaque jour, des fêtes, le 
Roi ayant fait construire exprès, à grands frais, 
une salle dans le grand manège de Versailles, 
dont la décoration se changeait en entier : il y 



(1) Louis, Dauphin, né le 4 septembre 17*29, mort le 20 dé- 
cembre 1765, épousa, le 23 jjuivi(M' 1745, Marie-Thérèse-Antoi- 
nette, infante d'Espagne et lille de Philippe V, roi d'Espng-ne, 
et d'Elisabeth Farnèse, née le 11 juin 1726. La bénédiction 
nuptiale fut donnée par le cardinal de Rohan. Les fêtes du 
mariage furent organisées par les frères Slodtz, sous la direc- 
tion du duc de Richelieu, premier gentilhomme de la Chambre. 
Le 23 février, on représenta le ballet : La Princesse de Navarre^ 
paroles de Voltaire, musique de Rameau. Le 26, fut donné le 
ballet des Éléments, paroles de Roy, musique de Lalande et 
Destouches. Le 1**" mars, on exécuta l'opéra de Thésc'Cy par 
Quinault et LuUy. 

La Dauphine, on le sait, mourut le 22 juillet 1746, après 
avoir donné le jour ù une fille qui ne lui survécut pas. 
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eut là plusieurs brillants ballets et un beau bal 
masqué. 

Dans Paris, le jour du mariage, il y eut de 
grandes réjouissances partout, et cinq grands 
bals, dans des salles que Ton avait construites 
avec beaucoup de goût dans cinq diflferentes 
places, où il y avait de nombreux rafraîchisse- 
ments pour le peuple. J'en parcourus plusieurs : 
celle de la place Vendôme, formée de grands 
berceaux de treillages, était très agréable à voir, 
surtout la nuit, étant illuminée. La Ville se dis- 
tingua encore par la salle qu'elle fit construire 
dans la cour de THôtel-de-Ville, et qui était d'un 
goût encore plus recherché que les autres ; on y 
donna un bal masqué splendide (i). 

Pour pouvoir dire que je n'avais pas manqué 
une seule de ces choses, j'allai aux bals de Ver- 
sailles et de Paris, ainsi qu'aux ballets. J'en- 
tendis M*^® Lemaure , voix unique , qui était 
rentrée à l'Opéra depuis plusieurs mois, et 
vis les danseuses Camargo et Salle, et l'acteur 
Jélyot. Le carême, commençant le 3 mars, mit 
fin aux fêtes. 

Pendant ce temps, je me rendis un peu plus 
souvent à Versailles, et suivis le Roi h Saint- 
Germain. Je fis aussi une partie de chasse gail- 
larde de deux jours à Livry, lieu superbe, où on 



(1) Ce fut au bal masqué du 28 février 1745, à l'Hôtel 
de Ville, que madame d'Etiolles fit la conquête du Roi et 
supplanta madame de Lauragais. 
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tua beaucoup de lapins. Je quittai Paris le 
21 avril 1745, et fus en poste rejoindre mon 
régiment à Guise 

J.c 18 mars 1746, débarquant à Paris, j'appris 
que le Maréchal de Saxe (i), qui y était arrivé 
le 12, avait été reçu à merveille, et paraissait tout 
faire, ayant eu, d'abord, les grandes entrées. 11 
avait promis de venir, ce jour-là, à l'Opéra, où 
on devait lui faire une réception singulière. J'y 
allai, arrivai en même tems que lui et pénétrai 
jusqu'au balcon, à sa suite. Il fut reçu par des 
claquements de mains à l'entrée et par de bruyants 
applaudissements dans la salle. Dès que l'on eût 
fait silence, on commença l'opéra A'Armidej 
dont la Gloire et la Sagesse ouvrent le prologue; 
et la Gloire ayant chanté ce qui, d'abord, pou- 
vait convenir au Maréchal, s'avança et, aidée de 
la Sagesse, lui présenta une couronne de lauriers, 
r.e comte de Saxe se leva du balcon et allongea 

(1) Voici quelques lignes transcrites littéralement du texte 
original. Elles permettront de le comparer avec la copie et de 
juger des changements qui y ont été apportés : 

« J'appris que le maréchal de Saxe, qui estoit arrivé à la 
Cour le 12 mars, où il avoit esté reçu à merveille, et où il 
paroissoit tout faire, ayant eu les grandes entrées d'abord, 
dcvoit venire ce jour là le vendredy à l'Oppéra où on devoit 
luy faire une réception singulière. Quoy qu'il y eu bien long- 
temps que je n'avois esté à l'Oppéra, ayant toujours suivi ces 
travaux, je voulus les voir couronner. En effait j'arrive en 
même temp que luy à l'Oppéra où j'entre jusque dans le 
balcon à sa suitte. Il fut reçu par des claquement de mains dès 
l'entré et par des applaudissement étonnant dans la salle... » 
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le bras; le duc de Biron (i), étant à sa droite, lui 
donna la couronne. Le héros la reçut poliment 
et resta quelque temps debout, se laissant voir au 
public, qui poussa des acclamations de joie et 
applaudit à Tinfini. J'avoue que, n'ayant pas 
quitté le Maréchal dans ses travaux, je fus ravi 
de le voir ainsi couronner. Pour lui, son âme 
inébranlable, que le gain de la bataille de Fon- 
tenoy n'avait pu déranger, fut encore au-dessus 
de ce témoignage particulier d'honneur, et il en 
fut content, sans en être troublé ; il soutint avec 
autant de fermeté les regards de tout Paris que 
ceux des ennemis, et, cependant, il a beaucoup 
dit, depuis, qu'il en avait été fort embarrassé. 

Le 20 mars, j'allai à Versailles, faire mes révé- 
rences au Roi, à la Reine, à Mesdames, au Dau- 
phin, h la Dauphine. Cela n'en finissait pas et 
me retint trois jours. Quoiqu'on ait paru content 
de mes services, M. d'Argenson, occupé par 
l'Italie, ne me reçut qu'assez simplement; le Roi 
me parla obligeamment, à son souper, de ma 
terre de Condé. ^ 

.le trouvai M. le Dauphin fortifié beaucoup trop, 
et madame la Dauphine grosse, assez peu par- 
lante, et paraissant être fort réservée et méfiante, 
ce qui faisait craindre qu'elle ne tînt de sa mère, 
la reine d'Espagne, qui troubla toute l'Europe. 
Pour Mesdames, elles étaient parfaitement éle- 



(1) Louis-Antoine de Gontaut, dur de Biron (1700-1788), 
mnrérhal de France en 1751, 
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vées, et fort aimables. On disait que l'aînée 
pourrait bien, par attachement pour le Roi, 
rester à la cour sans être mariée. Il était toujours 
question de donner Madame Adélaïde au prince 
de Piémont, fils du Roi de Sardaigne. 

Quant au souverain, il était plus parlant et plus 
libre d'esprit, depuis ses campagnes. Il parais- 
sait avoir pris assez d'amour pour madame 
d'Etiolés, nommée la marquise de Pompadour, 
sa maîtresse déclarée, avant sur cela toute honte 
bue. Elle recevait chez elle toute la cour, en fai- 
sait presque les honneurs, et tout le monde se 
pressa chez elle. Je songeai à m V faire présenter, 
mais je n'en eus pas le temps; le Roi, chassant 
tout de même qu'à l'ordinaire trois et quatre fois 
par semaine, soupait ces jours là en haut chez 
elle, et y passait la plus grande partie de son 
temps, car, d'ailleurs, il travaillait beaucoup 
avec ses ministres, surtout avec M. d'Argenson. 

Pour la Reine, elle continuait à mener une vie 
douce et sensée, fort estimable, et était toujours 
plongée dans la plus grande dévotion. 

Je revins à Paris le i8 novembre 1747» ^^ '^ 19, 
je partis en poste pour Fontainebleau, où je 
logeai, comme à l'ordinaire, chez Doge, et fus 
chez mon beau-père, l'embrasser pour la pre- 
mière lois comme Maréchal de France. Le soir 
même, je fus présenté au Roi, je soupai chez 
M. le Premier (i), et fus au coucher de Sa Majesté, 

(1) Le Premier Ecuyer, qui était le marquis de Beringhen. 
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qui me fit Thonneur de me parler tout au mieux 
du corps que je commandais. Le lendemain, je 
fus dans les bureaux et vis qu'il n'y aurait pas 
d'espérance que la promotion des brigadiers vînt 
jusqu'à moi, et qu'il fallait me borner, cet hiver, 
si je pouvais, à avoir la croix de Saint-Louis. 

Je trouvai M. d'Argenson avec la goutte très 
fort ; le bruit de Paris était que lui et son frère et 
M. de Machault branlaient au manche; je sus que 
le Roi s'abandonnait tout-à-fait à l'amour qu'il 
avait pour la marquise de Pompadour, qu'elle 
avait grand crédit, et que chacun lui faisait sa 
cour, en sorte que je m'arrangeai pour lui être 
présenté et tâcher d'être bien avec elle. 

Au lever du Roi, je vis mon beau-père prêter 
serment comme Maréchal de France ; il n'ôta pas 
son épée, ce qui est un beau privilège du capi- 
taine des Gardes. Au sortir de là, M. d'Harcourt 
me mena chez madame de Pompadour, et il m'y 
présenta : je ne la connaissais pas, et elle me parut 
charmante de caractère et de figure. Elle était à 
sa toilette, et on ne pouvait rien voir de plus 
joli ; elle était remplie de talents amusants, de 
sorte que le Roi paraissait l'aimer plus quç toutes 
les autres, et il avait raison. Comme maîtresse, 
c'était la plus aimable ; aussi l'était-elle sur un 
ton tout à fait déclaré, avec un scandale des 
convenances de cour des plus grands. 

Elle était très bien avec la Reine, ayant engagé 
le Roi à agir convenablement avec elle, la faisant 
venir à Paris, la mettant de toutes les parties, 

38. 
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au service pour Madame la Dauphine. Mesdames 
y présidèrent. Quelque temps après, eut lieu la 
même cérémonie pour le Roi d'Espagne (i). Les 
révérences qui s'y font méritent d'être signalées 
à cause de leur singularité. Chaque héraut 
d'armes fait ses salutations à l'antique, pour 
prendre un des maîtres des cérémonies qui font 
les leurs pour aller chercher un des princes ou 
des princesses du sang, qui font aussi les leurs 
pour aller à l'offrande, et cela autant de fois 
qu'il y a de princes et princesses. 

Je passai ensuite h Versailles quelques jours, 
et assistai à la toilette de madame de Pompadour, 
qui menait tout cela fort bien, sur un grand ton. 
Son crédit ne faisait qu'augmenter ; elle avait 
connaissance de toutes les affaires, et je vis sou- 
vent chez elle le Maréchal de Saxe, qui paraissait 
lui être attaché, et elle à lui. Elle ne l'appelait 
jamais que « mon Maréchal ». 

On présenta un portrait de la future Dauphine, 
princesse de Saxe, dont le Roi déclara le mariage 
le 26. La marquise décidait de tout alors ; le duc 
de Gesvres vint prendre ses ordres pour les 
fêtes. Elle menait les affaires avec une gaîté,une 
légèreté et des grâces infinies; je vis beaucoup 
des requêtes qu'on lui présentait. Elle occupait 
l'appartement du haut, ou de la maîtresse, qu'on 
avait embelli (2). M. de Fourneau, son oncle, à 



(1) Philippe V était mort le 9 juillet 1746. 

(2) Madame de Pompadour occupait ù Versailles le loge- 
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qui elle avait fait donner les bâtiments, à la 
retraite de M. Orry, s'en acquittait en homme 
d'esprit et avec crédit. Son frère, qu'on appelait 
M. de Vandières, d'environ vingt ans, et de jolie 
figure, commençait à être en faveur et de toutes 
les parties, ne manquait pas de chasses et en 
portait l'habit. 

Son mari (i), dont le Parlement l'avait séparée 
de biens, c'est-à-dire autant qu'il le pouvait, exer- 
çait un emploi en province, bien touché, disait- 
on, car il l'aimait toujours ; elle en avait une fille 
de quatre à cinq ans, qui demeurait avec elle. 
Comme elle avait le plus grand crédit, les ministres 
la craignaient et la ménageaient, et, dès ce 
temps, MM. d'Argenson étaient en inquiétude, 
surtout celui des AflFaires étrangères. MM. Paris 
de Montmartel et Duverney paraissaient être, 
avec le Maréchal de Saxe, ceux qui avaient le plus 
de crédit dans son esprit et, par conséquent, 
dans celui du maître. 

A Noël, je passai quatre jours avec le duc 
d'Havre à la retraite de Petits Jésuites, à faire 
mes dévotions. 

Je commençai à Versailles l'année 1747; le 
comte d'Estrées, qui commandait cet hiver là à 



ment de madame de Châteauroux, où on avait fait quelques 
changements, mais dont on avait conservé le mobilier. Elle 
garda cet appartement jusqu'en 1752, époque où elle alla 
demeurer au rez-de-chaussée, dans l'appartement des bains. 
(1) Voir leur contrat de mariage publié par M. de Grouchy 
dans le Bulletin de f Histoire de Paris (mars-avril 1890). 
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Mons, m'avait prêté son appartement, au châ- 
teau, en haut, au dessus de M. de Charost ; je 
chassai avec le Roi et fis ma cour à madame de 
Pompadour, mais je vis bien (ju'il était inutile 
d'essayer d'être admis aux soupers du Roi, n'y 
avant d'invités que les anciens et les intimes. F.e 
•>. et le 5, nous chassâmes h Fausse-Reposes et à 
Verrières; la première fois, nous prîmes un cerf 
à l'eau contre la porte du pont de Sèvres, et, la 
seconde, deux dans les fonds d'Igny. 

Le 5, après la chasse, je rentrai à Paris ; il fai- 
sait très doux. Le 9, la gelée survint avec vio- 
lence, il tomba beaucoup de neige; le 11, la 
rivière prit partout, et le froid fut extrême. Mal- 
gré cela, je chassai à tir h Wissous, mais nous 
n'y eûmes pas chaud. 

Le 10, M. d'Argenson, celui des Affaires 
étrangères, avait été remercié et renvoyé avec 
une grosse pension ; le Roi nomma, pour le 
remplacer, le marquis de Puisieux son ambassa- 
deur extraordinaire à l'espèce de congrès de 
Bréda. Il arriva peu après, assista à un conseil, 
après quoi il tomba malade de la petite vérole. 
Le Roi, pour faire voir au comte d'Argenson 
qu'il n'était pas compris dans la disgrâce de son 
frère, lui accorda les grandes entrées, ce qui fit 
dire que l'un avait eu les grandes entrées et 
l'autre les grandes sorties. M. de Puisieux, 
n'ayant pas voulu accepter le département des 
provinces, on le rejeta sur MM. de Mornas et de 
Saint-Florentin. 
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Je passai par Saint-Cloud, en revenant de 
Versailles, et vis le Prince dans ses jardins, et la 
princesse au château. Ils menaient là une vraie 
vie de jeunes gens. 

Le 1 1 janvier, à Choisy, le Roi déclara à M. le 
comte de Saxe qu'il le faisait Maréchal-général ^ 
comme l'avait été M. de Turenne. M. de Lesdi- 
guières, le premier, avait eu ce grade, M. de 
Turenne le second, M. de Villars le troisième, et 
M. le comte de Saxe était le quatrième (i). Cela 
le mettait au-dessus des maréchaux de France, et 
la patente du prince de Conty, comme prince du 
sang, qui était encore au-dessus, faisait, en quel- 
que sorte, que les Maréchaux de France venaient 



(1) Discours du Roi, à Choisy, en sortant du travail, au 
Maréchal de Saxe : « Monsieur le comte de Saxe, je vous 
donne tous les honneurs et grades que le feu Roi a donnés à 
M. de Turenne, pour ses services, les vôtres les ayant au moins 
égalés. Je vous fais Maréchal-général de mes armées. » Ré- 
ponse : « Sire, il ne me reste plus qu'à mourir comme M. de 
Turenne. » 

Autre manière dont l'a dit M. le comte de Glermont, avec qui 
le Maréchal causait, quand le Roi est sorti du travail : « Mon- 
sieur le comte de Saxe, je vous fais Maréchal-général! » Mais 
le Roi parla si bas que le Maréchal ne l'entendit pas, et, 
sndressant au comte de Glermont : « Qu'est-ce que le Roi m*a 
dit?» M. de Glermont répondit: « Je ne Tai pas entendu non 
plus. » Et, «'avançant, s'adressa au Roi : « Sire, M. le comte 
de Saxe n'a pas entendu ce que Votre Majesté lui a fait l'hon- 
neur de lui dire. » Le Roi, alors, élevant la voix, répéta : 
« Monsieur le comte de Saxe, je vous fais Maréchal-général, 
comme M. de Turenne, et je suis persuadé que vous en rem- 
plirez la place comme lui. Vous avez entendu, cette fois-ci ? » 
Le Maréchal répondit : « Sire, je ferai tous mes eflPorts pour 
servir aussi heureusement que lui. » (Note de l'auteur j. 
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en troisième rang. Le lendemain, nous fûmes 
faire notre compliment au nouveau Maréchal- 
général. Le i3 janvier, le Roi déclara M. le 
maréchal de Coigny, duc non pair^ tant pour ses 
grands services et son attachement, que pour 
l'affection que Sa Majesté avait pour son fils, le 
comte de Coigny, qui était l'ami le plus véritable 
qu'Elle eût. 

L'abbé d'Harcourt me présenta, ce jour-là, à 
l'Archevêque. De l'archevêché, je fus, par beau- 
coup de glace et de neige dans les rues, dîner 
chez MM. Paris qui devenaient, avec raison, je 
crois, les personnes les plus estimées du royaume, 
l'aîné pour la finance, le Duverney pour la guerre. 
M. de Montmartel ayant épousé, depuis deux 
ans, M*^® de Béthune, réunissait tous les jours 
chez lui ce qu'il y avait de plus grand. 

De là, j'allai chez M. delà Popelinière, grand 
ami du Maréchal; j'y vis pour la première fois 
M. de Voltaire (et j'y soupai le i8 avec la mar- 
quise du Chastelet), qui me parut charmant et 
bien sémillant dans la conversation; les beaux 
esprits disaient qu'il y brillait encore plus que 
dans ses écrits. 

Le a6 janvier, je soupai chez M. de la Popeli- 
nière, avec le Maréchal de Saxe, qui y fut char- 
mant. Il était là tout à fait en liberté, et me parut 
ferme, net, un peu dur, mais très poli et doux au 
dehors, et naturellement assez bon et tranquille, 
sans, je crois, avoir de principes de religion, les 
regardant comme des préjugés et des freins 
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nécessaires seulement au peuple. Il aimait beau- 
coup le plaisir, car tout Maréchal-général qu'il 
était, il ne manquait pas d'aller masqué au bal de 
l'Opéra avec des filles, dont la société lui avait 
toujours beaucoup plu. Il aimait à vivre à sa 
guise, ne se souciant guère de ce qui peut suivre 
la mort; il avait l'esprit mécanique, et surtout 
d'une netteté et d'une justesse admirables, ce 
qui formait le meilleur côté de son caractère. 
Sans être savant, il racontait bien, et parlait 
agréablement. 

A Versailles, le 28 janvier, comme je m'habil- 
lais, après la chasse, le feu prit avec violence 
dans la chambre du suisse de M. de Charost, 
au-dessous de nous. Pouvant encore gagner le 
seul escalier que nous avions pour nous sauver, 
je pris mon écritoire et entrai chez M. Lebel, oii 
je mis mes papiers en sûreté ; je revins ensuite 
aider à faire travailler. Je m'y donnai avec bien 
du soin ; on forma deux chaînes des soldats de la 
Garde française et suisse, et les pompes étant 
venues, on éteignit le feu à la fin, avec peine. Les 
flammes sortirent de la galerie de toute la gran- 
deur de l'œil-de-bœuf de cette chambre, et si le 
plafond qui était îiu-dessus était tombé et que 
l'incendie eût gagné les combles, par le vent 
qu'il faisait, au moins toute l'aile aurait été 
dévorée, et, si cela eût pris la nuit, j'étais brûlé 
avec le comte et la comtesse de la Motte, qui 
demeuraient près de moi. Je rassurai cette dame, 
et me raccommodai avec elle, ne l'ayant pas 
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vue depuis mon mariage manqué avec sa fille. 

Comme le fléau gagnait le logis de M. de 
Luxembourg, qui était au-dessus, on fut obligé 
d'abimer tout l'appartement, mais lès gros murs 
qui séparaient celui du duc d'Estrées de celui-ci, 
firent que le désastre ne s'étendit pas. Je fus 
obligé d'aller coucher dans mon appartement 
de ville, mais je revins le lendemain soir au 
château, quand tout fut remis en place. 

Le 3o janvier, ayant ménagé cela depuis quel- 
que tems, M. Paris de Montmartel parla de moi 
à la marquise de Pompadour. Lui et son frère 
étaient les hommes en qui, avec raison, elle avait 
le plus de confiance, et même, je crois, ceux qui 
dirigeaient en gros sa conduite, qui ne pouvait 
être meilleure pour la place qu'elle occupait. 

Je m'impatientais, depuis quoique temps, d'être 
presque le seul de ceux qui, chassant avec le Roi, 
ne soupaient jamais dans ses cabinets (i), lorsque 
j'appris que l'on n'y avait guère d'accès que par 
la Marquise, et, étant bien avec MM. Paris, je les 
priai de me signaler à elle. Ce matin là, M. de 
Montmartel lui parla de moi avantageusement de 
toute façon. Je m'aperçus d'abord (ju'elle me 
traitait avec plus d'attention, et elle promit d'en 
dire un mot au Roi, à ce que m'assura M. de 
Montmartel ; elle le fit, car le lendemain, 3o jan- 
vier, avant chassé comme à l'ordinaire, le Roi 



(1) A Versailles, Louis XV sôupnit dans ses petits apparte- 
ments. 
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me marqua sur la liste que l'huissier lisait à la 
porte. On entrait à mesure par le petit escalier, 
et on montait dans les petits cabinets. 

Je soupai donc, ce jour là, pour la première 
fois à Versailles ; il y avait sept à huit ans que 
je m'étais assis à la table du Roi, h Fontainebleau. 
Etant monté, l'on attendait dans le petit salon, 
Sa Majesté ne venant que pour se mettre à table 
avec les dames. La salle à manger était char- 
mante, et le repas des plus gais, sans gène. On 
n'était servi que par deux ou trois valets de la 
(rarde-robe, qui se retiraient après avoir donné 
ce qu'il fallait que chaque convive eût devant lui. 
La liberté et la décence m'y semblèrent bien 
observées. 

l.e souverain était gai, à son aise, mais toujours 
avec une grandeur qui ne se laissait pas oublier; il 
lie paraissait pas du tout timide, mais homme 
d'habitude, parlant très bien , beaucoup , et 
sachant se divertir. Il ne se cachait pas d'être 
fort amoureux de madame de Pompadour, sans se 
contraindre à cet égard, ayant toute honte 
secouée, et montrant avoir pris son parti, soit 
qu'il s'étourdît, soit autrement. 11 avait pris les 
sentiments du monde là dessus, sans s'écarter 
sur d'autres, c'est-à-dire s'arrangeant, comme 
font bien des gens, des principes suivant ses 
goûts et ses passions. 11 étiiit instruit des petites 
choses et des moindres détails, sans que cela le 
dérangeât, mais il ne se commettait pas sur les 
grandes affaires. La discrétion était née avec lui; 
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cependant, Ton croît qu'en particulier, il disait 
tout à sa maîtresse. En général, suivant les prin- 
cipes du grand monde, il me parut fort grand 
dans ce particulier, et tout, dans sa manière 
d'être, était fort bien réglé. 

Je remarquai qu'il parlait à la Marquise de la 
prochaine campagne, comme si, réellement, il 
voulait se rendre à l'armée le i®** mai. Il me 
parut qu'il causait fort librement avec elle, 
comme avec une maîtresse qu'il aimait, mais dont 
il voulait s'amuser, et qu'il sentait n'avoir prise 
que pour cela. Et elle, se conduisant très bien, 
avait beaucoup de crédit, mais le Roi voulait 
toujours être maître absolu, et avait de la fermeté 
là dessus. 

Voilà comme cela me parut, dis-je, mais tout 
cela est si douteux, qu'il est bien difficile de dis- 
cerner la vérité. A mon avis, ce « particulier » des 
cabinets n'en était pas absolument un, car il ne 
consistait que dans un repas, suivi d'une heure 
ou deux de jeu, après le souper, et le véritable 
(( particulier » se tenait dans les autres petits 
cabinets, où très peu des anciens et des intimes 
courtisans pouvaient entrer. 

Louis XV était, comme je l'ai dit, homme 
d'habitudes, aimant ses anciennes connaissances, 
ayant de la peine à s'en détacher, et ne recher- 
chant pas les nouveaux visages. C'est, je crois, à 
cette humeur constante que plusieurs devaient la 
durée de leur apparente faveur, car, hors les 
véritables intimes, dans le petit intérieur, les 
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autres n'avaient que peu ou point de crédit. 

Nous fûmes, ce soir-là, dix-huit serrés à table ; 
îi commencer par ma droite, et de suite : M. de 
Livry, madame de Pompadour, le Roi, la com- 
tesse d'Estrades, grande amie de la Marquise, le 
duc d'Aven, la grande madame de Brancas, le 
comte de Noailles, M. de la Suze, dit le grand 
Maréchal, le comte de Coigny, la comtesse 
d'Egmont, M. de Croix (dit Pilo), la marquise de 
Revel, le duc de Fitz-James, le duc de Broglie, 
le prince de Turenne, M. de Grillon, M. de Voyer 
d'Argenson et moi. 

Le maréchal de Saxe se trouvait là, mais il ne 
se mit pas à table, ne faisant par jour qu'un repas, 
le dîner : il accrochait seulement quelques mor- 
ceaux, çà et là, étant extrêmement gourmand. 
Le Roi ne l'appelait jamais que « le comte de 
Saxe », paraissait l'aimer et l'estimer beaucoup, 
et lui y répondait avec une franchise et une 
justesse admirables; madame de Pompadour lui 
était tout à fait attachée. 

L'on fut deux heures à table avec une grande 
liberté, et sans aucun excès. Ensuite, Sa Majesté 
passa dans le petit salon, chauffa et se versa son 
café ; aucun serviteur ne paraissait là, et chacun 
se servait lui-même. Le Roi fit une partie de 
comète {i) avec mesdames de Pompadour, de Coi- 
gny, de Brancas, et le comte de Noailles; il aimait 

(1) Jeu de cartes, où l'une d'elles était désignée sous ce nom 
de comète. 
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beaucoup les petits jeux, mais madame de Pom- 
padour les haïssait, et paraissait chercher à l'eu 
éloigner. 

Le reste de la compagnie fit deux parties : le 
Uoi ordonnait à tout le monde de s'asseoir, même 
ceux qui ne jouaient pas. Je restai appuyé sur 
l'écran à le voir jouer, et madame de Pompadour, 
le pressant de se retirer et s'endormant, il se 
leva à une heure et lui dit, à demi haut, ce me 
semble, et gaiement : « Allons, allons nous 
coucher! » Les dames firent la révérence et s'en 
allèrent, et lui aussi fit la révérence et s'en- 
ferma dans ses petits cabinets; nous tous, nous 
descendîmes par le petit escalier de madame de 
Pompadour, où donne une porte, et nous revîn- 
mes par ses appartements au coucher du Roi, 
public comme à l'ordinaire , qui se fit tout de 
suite 

IjC i*'*' février, je fis ma troisième chasse à 
Saint-Germain. Comme il v avait eu comédie, 
jouée par la Marquise, qui s'en tirait au mieux et 
avait tous les talents, les chasseurs ne furent pas 
retenus à souper, et je m'en revins à Paris le soir 
môme. 

Le Roi alla, le 6, au devant de madame la 
Dauphine (i), qu'il mena le j à (^orbeil, le 8 h 
Choisy, où elle passa la nuit, tandis que Sa 



(1} Marie Josèpho de Saxo, fille de Frédéric-Auguste, Koi de 
Pologne et de Christine de Brandebourg (1731-1767. 
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Majesté revenait à Versailles ; le 9 se fit le 
mariage. 

lie 8, au soir, j'allai à Versailles avec l'abbé de 
Sainte- Aldegonde, que nous venions de fièire 
nommer aumônier du Roi. Nous fûmes trois heures 
en chemin, parce que la route était singulière- 
ment remplie de fiacres, qui revenaient; le pavé 
étant trop étroit et les terres d'à-côté nouvelle- 
ment rapportées, toutes les voitures qui y 
entraient restèrent embourbées, et nous ne 
pûmes arriver qu'après onze heures. Je logeais 
en ville, car madame d'Estrées, qui était revenue 
pour la maladie de M. de Puisieux, m'avait ôté 
son appartement, et je sentis bien la différence 
qu'il y a de demeurer dans le château même, ou 
bien dans la ville. Ayant fait venir des lits de 
Saint-Germain, je logeai M. de Grevinbroeck et 
l'abbé de Sainte-Aldegonde, et assistai au coucher. 

Le 9, jour du mariage, madame la Dauphine 
arriva incognito, h neuf heures; je fus au lever 
du Roi, puis avec lui au lever de M. le Dauphin, 
î^a magnificence des habits s'y fit sentir; j'en 
avais, pour la fête, deux fort beaux, dont le prix 
dépassait cinq mille livres. Aune heure et demie, 
on se rendit à la chapelle, je me plaçai d'avance 
dans la tribune du Roi avec des dames, et, de 
là, je vis fort bien la cérémonie ; je sortis un peu 
avant la fin, et me postai dans la galerie, où, des 
deux côtés, au milieu, on avait fait un chemin 
de banquettes, le long et en dedans desquelles 
étaient placées les dames de Paris avec beaucoup 
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de monde derrière. Les femmes de la cour 
formaient deux rangs en dedans ; haie bien 
brillante pour le retour du cortège. 

Le duc de Gesvres, étant d'année, ordonnait 
les fêtes et s'en acquittait au mieux. 

A quatre heures, j'allai aux écuries, à la salle 
de bal paré. C'était l'ancien manège, resté salle, 
et salle des plus superbes qui se puisse voir. Il y 
avait un rang de loges que l'on ôtait en moins 
de vingt-quatre heures. D'un grand théâtre 
d'opéra on faisait, pour le bal, un local tout 
rempli de glaces, et d'une belle élévation. 

A huit heures et demie, le Roi arriva avec sa 
famille ; madame la Dauphine ne dansa pas, 
ayant fort mal h un pied, d'une engelure gagnée 
dans le voyage. Le Dauphin ouvrit le bal avec 
Madame, et ainsi de suite firent les princes et 
les princesses; après quoi, les meilleurs danseurs 
et danseuses exécutèrent quelques menuets; 
madame de Pompadour figura une des premières 
après les princesses, et sa toilette était mer- 
veilleuse; ensuite on dansa des contredanses. 
La collation vint, on redansa encore trois ou 
quatre contredanses. A minuit, le Roi se leva et 
le bal finit. 

En sortant, j'admirai, par un temps calme, 
l'illumination du château et des deux écuries; je 
me rendis de là au banquet royal, servi dans une 
salle trop petite, où je pensai être étouffé. J'y 
examinai madame la Dauphine, qui me parut 
très aimable. (A suwre,) 
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DU CŒUR DE LOUIS XVII 
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î^a Revue rétrospective du i"' mars 189 i a reproduit 
tlos Documents concernant le cœur de Louis XVII, où 
étaient exposés les obstacles auxquels étaient venus se 
heurter le docteur Philippe- Jean Pelletan et ses héri- 
tiers, quand ils avaient tenté de resliluer le cœur du 
prince à ses proches. 

T-.es héritiers du docteur ont été, d abord son liis Phi- 
lippe-Gabriel Pelletan, puis M. et madame Prosper I)es- 
rhamps, enfin leur beau-fils et lils M. Edouard Dumont. 

Un an et quelques mois s'étaient écoulés depuis la 
publicationde nos documents, quand M.Edouard Dumont 
j*eçut la visite de M. Maurice Pascal et de M. le comte 
l'rbain de Maillé qui, au nom de M. le duc de Madrid, 
venaient spontanément lui demander s'il était toujours 
disposé à rendre le cœur de Louis XVII à sa famille. 

M. Edouard Dumont répondit qu il était prêt à accomplir 
ce qu'en dehors de toute préoccupation politique, il consi- 
dérait comme son devoir; qu'il consentirait à se dépos- 
séder de la relique en faveur de M. le duc de Madrid, 
dans le but de rendre à des personnes auxquelles il 
appartenait légilimement un objet qui leur était précieux 
à ])lus d'un titre, mais cela à deux conditions, savoir : 

1" Que la restitution se ferait par acte passé devant 
notaires ; 

■r Que le cœur serait déposé dans le tombeau du 
comte de Chambord. 

Ces conditions ayant été soumises à M. le duc de 
Madrid et acceptées par lui, le cœur a été remis, à 
Xeuilly-sur-Seine, où il se trouvait depuis 1887, «^"^ 
y^ouv. Rev. tét., Il'' i3. -^0 
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rcprôsentanls du prince, le samedi 'l'i juin dernier, par 
acte passé devant M" Paul Tollu et Félix Morel d'Arlcux, 
notaires à Paris, en présence de nombreux témoins. 

A la suite de cet acte inédit, que nous publions ci- 
dessous, nous ajoutons deux lettres adressées par M. le 
duc de Madrid, Tune à M. le comte Urbain de Maillé, 
l'autre à M. Edouard Duniont (celle-ci est inédite), et une 
note de M. le docteur Martellicre, constatant que le cœur 
\îst bien celui d'un enfant de dix ans; on sait que cet âge 
était celui de Louis XVII, quand il mourut au Temple, le 
8 juin 179). 

liC cœur doit être prochainement porté à Frohsdorf, ou 
à Goritz (Autriche), par l'ordre de M. le duc de Madrid 
auquel il a préalablement été présenté à Venise. 



Par devaiil M*^ Charles Paul Tollu et M« Félix 
Louis Morel d'Arleux, son collègue, notaire à 
Paris, soussignés. 

Ont comparu : 

1*^"^ M. Pierre Edouaud Dumoxt, propriétaire, 
demeurant à Paris, boulevard Uaussmann n* 32. 

Agissant en ([ualité de seul et unique héritier 
de madame Eugénie Brémard, sa mère, en son 
vivant propriétaire, veuve en premières noces de 
M. Pierre Dumont, et en secondes noces de 
M. Jacques Marie Prosper Deschamps, demeu- 
rant à Paris rue Taitbout n" 49 > décédée le sept 
Juillet mil huit cent quatre-vingt sept, à Neuilly- 
sur-Seine, rue Perronet n" i, où elle résidait 
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momentanément, ainsi que le constate un acte 
de notoriété dressé par M*^ Tollu, soussigné, et 
son collègue, notaires à Paris, le treize du même 
mois. 

D'une part, 

2*^"* Et M. le comte Urbain de Maillé La Tour 
Landry, commandeur de l'ordre de Pie IX, 
ancien zouave pontifical, décoré, en mil huit 
cent soixante-dix, de la médaille militaire, pro- 
priétaire, demeurant à Paris rue de l'Université, 
n*^ 24. 

Représentant de monsieur le duc de Madrid 
demeurant au château de Frohsdorf (Autriche), 
ainsi qu'il résulte d'une lettre en date à Venise 
du seize Juin mil huit cent quatre vingt quinze, 
dont l'original lui a été transmis par M. F'ran- 
cisco comte de Melgar, Grand Maître de la 
Maison de Monsieur le duc de Madrid, et est 
demeuré ci-annexé après mention. 

D'autre part. 

Lesquels ont, par les présentes, dit et fait ce 
qui suit : 

Exposé 

M. Edouard Dumont, comparant, déclare 
qu'il est dépositaire, comme héritier de madame 
veuve Deschamps, sa mère, d'un vase en cristal 
renfermant le cœur de Sa Majesté le roi 
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Louis XVII, décodé au Temple le huit Juin 
mil sept cent quatre vingt quinze (i).. 

Il ajoute que madame Deschamps a recueilli 
ce pieux dépôt dans la succession de M. Prosper 
Deschamps, son mari, en son vivant architecte, 
demeurant à I^aris rue Taitbout n® 49> dont elle 
était légataire universelle; lequel avait lui-même 
été institué légataire universel de M. Philippe 
(Tabriel Pelletan, en son vivant docteur en 
médecine, chevalier de la légion d'honneur, fils 
et héritier de M. Philippe Jean Pelletan, en son 
vivant membre de T Institut, chirurgien en chef 
des Hôpitaux de Paris, (jui fit l'autopsie de 
l'inlortuné Louis XVIl, au Temple. 

Remise de dépôt. 

Décharge. 

Ces faits exposés, M. Kdouard Dumont offre, 
à titre gracieux, à Monsieur le duc de Madrid, 
ce qui est accepté par M. le comte Urbain de 
Maillé, qui le reconnaît et lui en donne décharge : 

Un {>ase en cristal ^ de forme ovoïde, aminci à 
l'extrémité inférieure, avec un large pied rond, 
cerclé d'une l)ordure en cuivre doré arrondie, 

(1) Lti librairie Firinin-Didut vient de mettre en vente une 
nouvelle édition de Louis XVII, son enfance^ sa prison et sa 
mort au Temple, par R. Chantelauze. Il paraît difficile, après 
avoir lu ce remarquable ouvrage, de douter de la réalité de 
la mort du malheureux prince dans la tour du Temple. 
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s'ouvrant vers le milieu, et contenant extérieu- 
rement, à sa partie supérieure servant de cou- 
vercle, dix-sept étoiles taillées dans le cristal, 
entre deux rainures circulaires également tail- 
lées, avec un trou de deux millimètres à l'extré- 
mité supérieure, dans lequel est posée extérieu- 
rement une fleur de lys de deux centimètres de 
haut, en cuivre doré. 

Ce vase contient un cœur desséché tenant à la 
paroi supérieure dudit vase par un petit cylindre 
en cuivre (i). 

Au fond intérieur dudit vase se trouvent 
(piinze morceaux de cristal brisés. 

Kn outre, remise a encore été faite par 
M. Edouard Dumont à M. le comte Urbain de 
Maillé, qui le reconnaît, savoir : 

1® D'une boîte cylindrique en bois dur, jaune 
et verni, ayant dix centimètres de hauteur, non 
compris un centimètre en retrait, avec pas de 
vis. Cette boîte, fendue en deux endroits, de bas 
en haut, est retenue d'un côté par une bordure 
de papier blanc collée au bois, et deux fils de 
laiton en cuivre serrant latéralement, en bas et 
en haut, ladite boîte ; laquelle est garnie inté- 
rieurement de velours grenat. 

'i^ Knfin de cinq morceaux du même bois 
jaune et verni paraissant être la partie supérieure 
de la boîte ci-dessus. Sur l'un des morceaux non 



(1) Nous nvons donné un fac-similé du vase et. du cœur, dans 
le numéro de la Revue relrospectii'e du l"' mars 189^1. 
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garnis de velours, on lit, en caractères d'une 
écriture difficile, et à la main : « Boîte brisée du 
cœur de L***. » Ces débris sont accompagnés 
d'un fil de laiton de cuivre semblable h ceux ci- 
dessus décrits, et d'un autre fil de coton avec 
une petite bande de soie sur laquelle est un 
petit cachet en cire noire aux initiales G. P. 

iNI. Kdouard Dumont affirme sur l'honneur que 
le cœur dont il vient d'efTectuer la remise à M. le 
comte Urbain de Maillé, est celui qui lui vient 
par héritage de M. Pclletan, père, susnommé. 

liftant observé que M. Pelletan avait affirmé 
par serment à Monseigneur l'archevêque de 
Paris, comte de Quélen, Pair de France, chargé 
par lui de remettre ces restes sacrés à la famille 
royale, ainsi (pfenfait foi le récépissé donné par 
Monseigneur l'archevêque à M. Pelletan, le 
vingt-trois ^ïai mil huit cent vingt-huit, que ce 
même cœur était celui du jeune roi TA)uis XVII, 
recueilli par M. Pelletan au moment môme de 
l'autopsie, et conservé par lui, ainsi qu'il en a 
retracé Thistoire dans un mémoire qui se trouve 
annexé, avec le récépissé de Monseigneur de 
Quélen et d'autres documents relatifs à Tauthen- 
ticité de celte pieuse relique (i), à la minute 
d'un acte reçu par M^** Paul Tollu et Bourin, 
notaires à Paris, le vingt-deux Avril mil huit 
cent quatre-vingt-sept. 



(1^ Tous CCS documenls, alors inôdits, ont élé reproduits 
par in Revue rétrospective du 1" mars lSl)^i. 
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Cet acte mentionne que les débris de cristaux 
et de boîte ci-dessus décrits sont ce qui reste 
d'un vase de cristal et de son étui retrouvés avec 
le cœur qu'ils renfermaient, parmi les livres de 
la bibliothèque de Monseigneur de Quélen, 
dépositaire provisoire du tout, en vue de la 
restitution sus indiquée; lequel vase fut brisé 
au premier sac de l'Archevêché, h la Révolution 
de mil huit cent- trente, après les journées 
de Juillet, ainsi que le déclare M. Edouard 
Dumont (i). 

De son côté, M. le comte de Maillé, comme 
représentant Monsieur le duc de Madrid, déclare 
que celui-ci accepte avec reconnaissance cette 
inestimable relique, dont on doit la conservation 
aux dignes familles Pelletan, Deschamps et 
Dumont, et qui sera transportée, par ses soins, 
n Frohsdorf, ou à Venise, au palais Lorédan, là 
où se trouvera Monsieur le duc de Madrid, 

Dont acte. 

Fait et passé à Neuilly-sur-Seine, rue Perro- 



(1) Rectifions ici une erreur de copie qui s'est glissée dans le 
numéro de la Revue rétrospective précité (pnge 201), erreur qui 
n'a pu être corrigée que dans quelques-uns de ses exemplaires: 
l'Archevêché a été pillé deux fois , en juillet 1830 et en 
février 1831 ; c'est bien du premier sac qu'il s'agit ici, et Tori- 
ginal de la note de Pelletan fils porte bien : « En juil- 
let 1830... », et non « En juillet 1831... » comme il a été imprimé. 
Le cœur n'est donc resté que quelques jours entre les mains 
de M. Lescroart, qui l'avait trouvé parmi les décombres, et non 
plusieurs mois, comme l'indiquerait la date erronée de 
Juillet 1831. 
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net, n" I, l'an mil huit cent (juatre-vingt-(jinnze, 
le vingt-deux juin, en présence 

I. Du cote de M. Edouard DumotU, de : 

r' M. Félix Kdouard Barre, notaire honoraire 
à Paris, ancien exécuteur testamentaire de 
M. IMiilippe (labriel i^elletan. — M. Paul Cottin, 
directeur de la Nouvelle Revue réirospecfive. — 
M. Maurice Pascal. 

II. Du cdfé de M. le vomie Urbain de Maillé ^ 
de : 

i" M. Maurice de Junquières. — M. Albert, 
vicomte de Caze. — M. Jacques Marie Joseph, 
comte de C.athelineau. — M. Louis Marie Hënrî, 
marquis de Quatreharbes. — M. Alexandre 
Louis Hervé, marquis de Broc. — M. le vicomte 
(Vaslon de Castelbajac, tant en son nom per- 
sonnel que comme représentant, ainsi qu'il 
Ta déclaré : i*' Mademoiselle de Castelbajac, 
sa tante, o." M. h- comte Jean de (Castelbajac. 
— ^L Oscar Baptistin Auguste Bévenot des 
Ilaussois. — M. Maiie-Léon Ludovic, comte 
(Clément de Blavette. — M. Henri (Charles Louis 
I^hilibert des Cirangcîs Saint-Valérie. — M.Rufm 
Louis Paul (laston (Clarens de JNîvrailles. — 
M. le docteur François Jouin. — M. (leorges 
(Collas, secrétaire de M. le comte Frbain de Maillé, 
représentant les personnesci-après(jui, ainsi qu'il 
le déclare, lui ont donné mandat verbal, \\ cet 
edet : i" M. le vicomte Sioc han de Kersabiec. 
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îi**M. Marie Joseph Sébastien François Laiirentie, 
avocat à la Cour d'appel de Paris. 3^ M. Henri 
Désiré de Subtil de Lanterie, prêtre de la commu- 
nauté de Saint-Sulpice. 4^* ^I- Claude Joseph 
Sidoine Ernest marquis de Griflfolet d'Aurimont. 
5" M. Olivier vicomte du Noday. 6" M. le vicomte 
Arthur du Noday. 7° M. Charles Antoine Jean 
Amanieu marquis d'Anglade. 8° M. Emile Per- 
rin, ancien architecte, g" M. Henri Victor Jean 
Baptiste Fremeaux. 10° M. Auguste Scalbert. — 
Madame Victoire Marie Thérèse de Kermel, 
veuve du général Henry de Cathelineau. — 
Madame la comtesse Christine Suzanne de 
Cholier de Cibeins, dame de l'Ordre de Thérèse 
de Bavière et de la Croix Etoilée, ancienne 
Grande Maîtresse du palais de Madame la com- 
tesse de Chambord, tant en son nom personnel 
que comme représentant les personnes ci-après, 
qui, ainsi qu'elle le déclare, lui ont donné 
mandat verbal à cet eflfet : 1** Madame Henriette 
Gabrielle Marie Suzanne Thérèse de Gaigneron, 
épouse de M. Urbain Armand comte de Maillé 
\a\ Tour Landry. 2° Madame Marie Gabrielle 
Eugénie Césarie de Damas, épouse de M. Lau- 
rent Gabriel Léonor de Cholier, comte de 
Cibeins. 3** Madame Marthe Rémonde Mathilde 
de Maillé La Tour Landry, marquise d'Anglade. 
4** Mademoiselle Marie Charlotte Auguste com- 
tesse de Maillé La Tour Landry, chanoinesse de 
l'Ordre royal de Bavière. 5® Madame la vicom- 
tesse du Noday, née Colbert. 6**Madame la vicom- 

39. 
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tcsso Arthur du Xoday, née d'Anglade. j<> Et 
niadanio Maria Teresa de Florez, épouse de 
M. Miguel do Mariclialar, ancienne Grande 
Maîtresse du Palais de Madame la duchesse de 
Madrid. — Madame (Claire de Boussuge, épouse 
de M. le docteur (^Jievassus. 

Et ont signé avec les notaires, après lecture 
laite. 

Suit la teneur de la lettre de Monsieur le duc 
de Madrid : 

Venise, le 16 juin 1895. 

Mon cher comte, 

Je vous charge de recevoir en mon nom, 
comme héritier salique du comte de Chambord 
et chef de la Maison de Bourbon, le dépôt pré- 
cieux du cœur de Louis XVII, contenu dans un 
vase en cristal, qui m'est oflert par M. Eldouard 
Dumont, demeurant à Paris, boulevard Haus- 
mann n" 3'>., détenteur actuel de ce vase, qui 
lui est advenu par héritage; — et de déclarer 
que j'accepte avec reconnaissance cette inesti- 
mable relique, dont on doit la conservation aux 
dignes familles Pelletan, Deschamps et Dumont. 
Vous m'en ferez ensuite l'envoi, ainsi que je vous 
l'indiquerai. 

Croyez-moi votre afiectionné 

Carlos. 
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Lettre de M. le duc de Madrid 
à M, Edouard Duinoîil, 

Monsieur, 

Je ne saurais assez vous remercier d'avoir 
conservé à ma famille le cœur de mon grand 
oncle le roi Louis XVII. Si nous avons tant tardé 
à accepter cette précieuse relique, c'est que uous 
voulions nous entourer, comme Tont fait les 
Rois, nos prédécesseurs, de toutes les garanties 
que nous jugions nécessaires pour acquérir la 
conviction de son authenticité, et anéantir toute 
interprétation malveillante. Mais, m'appuyant 
sur le serment et sur la grande honorabilité 
incontestée de M. Pelletan, et sur la déclaration 
de M. Lassus, médecin de mes grandes tantes. 
Madame Sophie et Madame Victoire de France, 
qui avaient connu le Dauphin aux Tuileries, moi, 
le chef des Bourbons, il me semble en conscience 
que je ne pourrais, sans manquer à la mémoire 
du malheureux Roi, ne pas accepter un dépôt 
aussi sacré. 

La remise qui en fut faite à Mgr rArchevèque 
de Paris, comte de Quéien, avec l'agrément de 
Madame la Dauphine, en attendant la décision 
royale qui devait fixer le lieu de repos définitif 
du cœur, soit au Val-de-Grace, soit à Notre-Dame, 
soit à Saint-Denis, projet que la révolution 
de i8i^o empêcha de réaliser, ainsi que la visite 
que Madame, duchesse de Berry, fit à l'Arche- 
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vi'^chô, ac(M)mpagnéo do mou oncle le duc de 
Bordeaux et de Mademoiselle, depuis duchesse 
de Parme, prouvent combien, à cette époque, la 
l'amille rovale s'intéressait au sort de cette 

« 

reH([ue. 

Mais je ne pourrai oul)lier que cVst au dévoue- 
ment de madame Deschamps, votre mère, et au 
votre. Monsieur, que nous devons de pouvoir 
recueillir les précieux restes de l'infortuné 
f^ouis XVII, malgré tant d'événements qui sem- 
blaient vouh)ii" s'acharnera les éloigner de nous. 

Que Dieu vous ait dans sa Sainte garde, et 
crovez-moi, 

\ otn» afrecti(Hiné 

(Iahlos. 

Voiiiso. le 15 juin IS'.K*). 



Aiiostdtlon niêdicfile du docteur 
Km ile Ma rtcllière . 

Je soussigné, Kmile Martellière, docteur en 
médecine de la Faculté de Paris, ancien interne 
des hôpitaux de Paris, chevalier de la Légion 
d'Honneur, domicilié à Paris rue du Caire lo, 
affirme la vérité de ce qui suit : 

A l'occasion des (ouilles opérées dans le cime- 
tière Sainte-Marguerite, qui firent découvrir les 
ossements d'un jeune homme de i6 ans environ, 
sachant que le cœur de Louis XVll, légué par le 
docteur (labriel Pelletan à M. et M'"® Prosper 
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Deschamps, actuellement possédé par M . Edouard 
Diimont, était à Neuilly, rue Perronet, j'eus la 
curiosité de demander à voir ce cœur, dans le 
l)ut de savoir s'il avait réellement appartenu à un 
(Mifant de dix ans, examen auquel consentit 
M. Edouard Dumont. 

Ce cœur est à l'état de dessication absolue, 
par suite de Tévaporation de Talcool dans lequel 
il a été plongé pendant de longues années, et 
qui a assuré sa conservation. 

11 mesure environ huit centimètres de lon- 
gueur sur trois centimètres de largeur : le ven- 
tricule gauche dont on suit parfaitement la 
direction des fibres musculaires, forme un bour- 
relet de vingt-cinq millimètres d'épaisseur, qui 
constitue la masse principale de l'organe, à 
hiquelle est accolé le ventricule droit, aplati, 
déformé, et de moindre épaisseur. 

L'aorte, coupée à deux centimètres de son 
origine, présente une section ovalaire de quinze 
millimètres sur sept; ses tuniques sont minces, 
transparentes, parcheminées. 

A raison de l'exiguité du volume des ventri- 
cules, et de la dimension réduite de l'aorte, 
j'estime qu'il n'est pas parmis d'attribuer ce 
cœur à un enfant âgé de plus de dix ans. 

I(iit à Paris le 19 Juin 1895. 

(Signé) D"" Martkllikre. 
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Autographes. 

Etienne Poherely commissaire national civil à 
Saint-Domingue , au général A. N. de La Salle, 
commandant au Port-au-Prince (1792) (i). 

Aux Caycs, le 28 décembre 179'i, l'an premier de la 
République française. 

Je ne me dissimule pas, mon cher général, 
que nous sommes entourés d'écueils : Saint- 
Marc, les Gonaïves, la Petite-Rivière, les 
Vivettes, TArcahaye et la Croix-des-Bouquets 
sont de véritables foyers de contre-révolution. 
Le même esprit domine aussi h Léogane. Jacmel 
et le Port-au-Prince sont les deux seules villes 
de l'ouest dont le patriotisme nous offroit 
quelques ressources, et c'est de ces deux villes 



(1) Extrait de papiers inédits relatifs aux affaires de Saint- 
Domingue. La lettre a été copiée sur l'original. 

Polverel, Tun des commissaires civils envoyés à Saint- 
Domingue pour y faire exécuter la loi du 4 avril 1792, est le type 
du républicain honnête, désintéressé, fidèle à la loi jusqu'à la 
mort. Il n'est guère qu'au début de sa mission, et déjà il a fait 
répreuve du mauvais esprit des colons. Il semble prévoir l'im- 
possibilité de ramener le calme entre les factions Bientôt, en 
effet, devant l'insurrection grandissante des Noirs esclaves, les 
perpétuelles discordes entre les Blancs et les hommes de 
couleur, les commissaires civils seront obligés de rentrer en 
France, sous le coup des plus odieuses accusations. La Conven- 
tion sera forcée de reconnaître leur innocence, leur inté^ité 
parfaite, leur patriotisme. Mais, pendant qu'on instruira son 
procès, Polverel s'éteindra, usé par la maladie et par le 
travail, pauvre, non ébranlé dans ses couvictions. [Commu- 
nication et note de M. le docteur A. CoRRE, de Brest). 
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que partent les écrits les plus incendiaires contre 
les deux amis les plus ardens de la loi et de la 
colonie, contre vous et contre moi. 

C'est surtout à moi qu'ils en veulent aujour- 
d'hui. On répand, dans toute la colonie, les 
calomnies les plus atroces, les plus absurdes 
Ce n'est pas sur moi que je gémis; en me déter- 
minant à venir à Saint-Domingue, j'ai fait le 
sacrifice de ma vie, et, quant à ma réputation, 
je puis livrer, à la censure publique, toutes mes 
actions, tous mes écrits, jusqu'à mes pensées 
les plus secrètes, on n'y trouvera rien qui puisse 
faire rougir l'homme le plus pur et le plus déli- 
cat : sévère pour moi, indulgent pour les autres, 
incapable de faire et de souffrir une injustice, 
ennemi déclaré de toute espèce de despotisme, 
défenseur impertubable des opprimés, martyr 
de la liberté plus de trente ans avant qu'elle fut 
connue en France, voilà ce que je fus et ce que 
je serai jusqu'à mon dernier soupir. 

Je ne me laisserai ni effrayer, ni ébranler par 
les menaces, ni par les injures. Jamais aucun 
mouvement de vengeance personnelle ne me 
portera, je ne dis pas à abuser, mais pas même 
à user du pouvoir dont la loi m'a investi : 
on peut être sûr de l'impunité, tant qu'on 
n'offensera que moi (i). Mais si les partisans du 



(1) Cette déclaration n'était pas vaine: malgré les invectives 
que ne cessait de répandre contre lui un certain Briquet de 
Lavaux, Polverel le présenta au Gouverneur général pour la 
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désordre et do Fanarchie parviennent à égarer 
les vrais patriotes sur mon compte ; s'ils par- 
viennent, non à me rebuter (car aucun obstacle, 
aucun danfçer ne me rebutera, ne me découra- 
gera jamais), mais à me forcer d'abdiquer des 
(onctions que je n'ai acceptées que dans l'espoir 
de servir la colonie, c'est sur cette malheureuse 
colonie qu'il faudra gémir : elle est alors perdue 
sans retour. 

Ce n'est pas (jue je croye valoir mieux qu'un 
autre : on trouvera facilement, en France, beau- 
coup d'hommes qui, avec des intentions aussi 
pures que les miennes, auront plus de talens et 
de moyens que moi. Mais quel est l'homme de 
bien qui osera se charger de me remplacer? Et, 
s'il s'en trouve, avant qu'il ait eu le temps 
d'arriver, la destruction de la colonie sera 
consommée. 

Voilà, mon cher général, des présages bien 
sinistres. Ils ne m'empêcheront pas de suivre 
ma carrière... 

Les esclaves soumis et les valets insolens de 
l'ancien despotisme bridés dans le Sud, je 



place de procureur à la Sénéchaussée des Gayes : « Malg^ 
les invectives personnelles du citoyen Briquet de Lavaux 
écrivait-il à de la Salle, le 3 mars 1793, je persiste dans la 
présentation que j'ai faite de lui, je vous invite très fortement à 
persister dans votre dessein de le nommer. L'animosité per- 
sonnelle ne doit jamais influencer les actes des fonctionnaires 
publics : cette maxime sera toujours la règle de ma conduite. » 
Briquet de Lavaux fut donc nommé aux Caves, mais il refusa 
la place. [Note du même). 
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retourne an Port-au-Prince me livrer aux 
patriotes de cette ville, et je leur demande alors 
ce qu'ils aiment le mieux ou de la République 
française et la paix, fondée sur la soumission 
aux lois et sur l'égalité, ou l'anéantissement de 
la colonie, résultat nécessaire de leurs projets 
d'indépendance de la France et des lois fran- 
çaises, et de leur espoir insensé de rétablir 
l'aristocratie des couleurs. Si c'est là leur 
patriotisme, je déclare que je ne suis pas patriote, 
car, avant tout, je suis homme et français... 

Le commissaire national civil, 

PoLVEREL. 



Le roi Louis Bonaparte à M, Poggij 
à Flore née f 189.3) (i). 

Monsieur, 

J'ai chez moi un malheureux orphelin de l'âge 
d'environ i5 ans, que j'ai recueilli sur la route 
de Sienne, en venant de Toscane, il y a quatre 
mois : comme cet enfant n'est point propre au 
service, ni à l'état de jardinier auquel je voulais 
le destiner, je voudrais le faire placer dans la 
maison de refuge de cette ville. Veuillez me dire, 
s'il vous plaît, s'il vous serait possible de le faire 



;1^ Commuiiicntion de M. Paui. Marmottan. Bibliothèque 
«rKste, Mss. Cninpori, cnrion kkO (Modène). 
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admettre dans cette maison. Je consentirais volon- 
tiers à payer une fois pour le faire admettre, mais 
je ne voudrais plus avoir à y penser, dès qu'il 
serait admis. 

Ayez Tobligeance, je vous prie, de m'indiquer 
si cela vous est possible, et quelles démarches il 
faudrait faire pour cela. 

Agréez à cette occasion, Monsieur, l'assurance 
de mes sentiments d'estime et de parfaite consi- 
dération. 

C. DE Saint-Leu, 

Florence le 5 octobre i8i'i. 



Règlement de \>ie du cardinal Fesch[i), 

Moi Joseph Fesch, élu archevêque de Lyon, 
m\Hant misa la présence de Dieu, après lui avoir 
demandé pardon de mes péchés et voulant, 
moyennant sa sainte Grâce, vivre selon sa sainte 
Loi, et conformément aux devoirs de mon culte, 
je me donne le règlement de vie ci-après, dont 
je mets l'observance sous la protection de la 
Sainte-Vierge, des saints anges et saints arche- 
vêques de Lyon, et que je me propose d'observer 
pour l'expiation do mes péchés. 

Distribution de mon temps : 

Je me lèverai le matin à 5 heures. 



(1) Snns date. Coinmunicntion de M. Paul Marmottan. 
Bibliothèque d'Esté. Mss. Cnnipori, carton 440 (Modène). 
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A 5 heures et demie, la prière. 

La sainte Messe, les Heures. 

A 7 heures, l'étude d'un chapitre, lecture de 
l'Ancien testament, la Théologie morale. 

A 9 heures, le déjeûner, lecture d'un chapitre 
du Nouveau Testament, lecture de l'Histoire 
Ecclésiastique, traité dogmatique. 

A 1 1 heures, l'audience, ou le Conseil, ou 
afTaires particulières. 

A deux heures, la correspondance, jusqu'à 
4 heures. 

A 4 heures. Vêpres et Complies. 

A 5 heures, le dîner et la récréation. 

A 7 heures et demie, matines et laudes. 

A 8 heures, lecture de la Vie des Saints, et 
livres de piété, entretien de piété, et examens 
sur les œuvres pieuses existantes dans le diocèse. 

A 9 heures et demie, la prière. 

A 10 heures, le coucher. 



Madame A ma b le Taslu à M. Henri de Pêne. 

Plusieurs écrivains ont donné madame Amable Tas tu 
pour une adepte des théories sur l'émancipation des 
femmes, une associée des clubs politiques de 1848 : à 
propos de la mort de Jeanne Deroin, « première candi- 
date politique », en avril 1894, le journal l'Eclair la repré- 
sentait comme ayant fait partie du Cluh de l'Emancipa- 
tion des femmes, avec M""" Anaïs Ségalas, Adèle Esquiros, 
Eugénie Niboyet et Jeanne Deroin. Déjà précédemment 
un journal illustré dirigé par M. H. de Pêne avait fait 
d'elle rt une citovenne, une moniteuse » de club. Elle 
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écrivit à M. do Pêne une lellre dont le brouillon, non 
daté, nous a été communiqué, Tan passé, par M. Fra>'çois 
DE Caissadk, le regretté conservateur de la Bibliothèque 
Mazarine. Kn voici la leneui' : 

Monsieur, 

Une vieille femme ([tii a, depuis longtemps, 
rompu avec la publicité, qui ne demande, en fait 
de liberté, que celle de vivre tranquille au coin 
de son feu, qui ne s'est jamais proclamée répu- 
blicaine, ni socialiste, ni émancipée, ou aspirant 
à l'être; «pii n'a jamais Aiit partie d'aucun club, 
conférence ou association ad /loc, et qui, par 
conséquent, ne saurait figurer à aucun titre dans 
votre (( Panthéon socialiste », vous prie, par 
toutes ces raisons, de vouloir bien en faire dispa- 
raître son nom et son soi-disant portrait, que 
personne n'a été encore autorisé à publier. Elle 
espère, Monsieur, de votre justice et de votre 
courtoisie, que vous voudrez bien faire droit à 
cette réclamation, sans même vous croire obligé 
à la publier, et vous en exprime, dès à présent, 
sa reconnaissance. 

Amaijlk Tastu. 

Une autre lettre préparée pour le même destinataire 
mais non écrite de la main de madame Tastu, contient les 
mêmes protestations ; on y lit encore : « Je n'ai donné à 
personne le droit de reproduire mes traits pour le public, 
car je ne lui ai jamais soumis que mes œuvres et non 
ma personne... Je ne pourrais expliquer l'erreur de votre 
rédaclenr à mon égard, ([ue j)arce qu'il se ti'ouve, dans 
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mon bagage littéraire, plusieurs ouvrages d éducatiou. 
Un simple coup d'oeil jeté sur ces livres prouverait qu'ils 
ne s'adressent qu'à des jeunes mères non converties 
encore aux doctrines de l'avenir, et qui veulent, sans 
quitter le foyer domestique, donner elles-mêmes à ces 
petits êtres, les premiers éléments de l'éducation, ce 
qui me semble l'opposé du socialisme. » 

Mademoiselle Bertile Ségalas écrivit aussi à lÉclair 
pour rectifier le passage relatif à sa mère : « Ma mère, 
dit-elle, avait en horreur la politique, et n'aimait que la 
littérature. » Sa lettre fut insérée dans le numéro du 
journal du i5 avril 1894. 



Le prince Napoléon- Louis Bonctpurtc , 
à Cuvillier-Fletuy (i83o) (i). 

Florence, ce 22 décembre 1830. 

Mon cher Henry, 

Je viens vous remercier du petit ouvrage que 
vous m'avez envoyé. Votre souvenir m'est bien 
cher. Pendant longtemps j'ai cru que vous m'aviez 
oublié, et cette idée me faisait de la peine. 

J'ai lu avec intérêt le bien * que vous dites de 
M. de Lavalette, et « ce Kléber, au port de 
géant, à l'épaisse chevelure », et « ce héros de 
vingt-six ans avec son visage pale, son attitude 



' \) Communication de feu M. François de Calssade. 
Le prince Charles-Napoléon -Louis Bonaparte (1804-1831) 
était le second fils de Louis Bonaparte, frère de Napoléon I". 
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fière, son regard d'aigle », et « cette femme qui 
a dépensé toute sa raison pour sauver son mari ». 
Tout cela m'a fait frissonner. 

Que n'ai-je aussi assisté à ce spectacle grand 
et terrible « où le bruit des canons, les cris d'en- 
thousiasme , se mêlaient aux éclats de la voix 
tonnante de Kléber! » 

Mais à ([uoi sert de rt^ver? L'exil seul est une 
réalité ! Quoi qu'il en soit, je dirai toujours : 
(( Tout pour la patrie, et rien par intérêt per- 
sonnel ! » Kt je me consolerai de ne tenir à rien, 
de n'avoir pas de carrière , si mes concitoyens 
sont libres, fiers et heureux. 

Ici, la jeunesse s'occupe beaucoup d'avenir. Ce 
sonf, (rordùiaire, propos de jeunes gens, comme 
vous savez... 11 nous faudrait quehjues rayons de 
soleil de juillet pour réchaulfer notre soleil 
d'Italie qui brûle la terre sans enflammer les 
cœurs. Cependant, à force de tourner, j'espère 
qu'il finira par se lever, un beau matin, sur un 
peuple libre, digne d'être l'allié de la France. 

Je fais imprimer , dans ce moment-ci , un 
ouvrage dont le titre est : Anna/es républicaines 
de Florence. Lorsque vous l'aurez lu, écrivez-moi 
et dites-moi franchement votre opinion. On a 
besoin de conseils, quand on vit en pays étranger. 

Adieu... Crovez à toute mon amitié. 

Napoléon-Louis. 
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Gomment don Carlos rentra en Espagne (1834) (i). 

Circulaire du ministre de la Marine y ens^oyée 
à Bayonne et à Bordeaux, 

r>e ministre des Affaires étrangères m'informe 
que le bateau à vapeur anglais Le Royaume Uni 
est parti d'Angleterre ayant à bord des Espagnols 
suspects, parmi lesquels don Carlos. 

Veillez [sic] y s'il ne débarquerait pas sur les 
cotes de France et concertez-vous avec les auto- 
rités civiles et militaires pour l'empêcher de 
pénétrer en Espagne. 



Lettre adressée au ministre de la Marine. 

Bordeaux, le 16 juillet 1834. 

Monsieur le Ministre, 

Si la version suivante, que l'on m'a donnée 
pour très réelle, la tenant de bonne source, est 
vraie, il est bien superflu de chercher don Carlos 
en France. 



1) Arrh. de la Marine, BB*542. — Don Carlos avait pu 
quitter l'Angleterre le 1" juillet, débarquera Dieppe, passer 
par Paris, Tours, Bordeaux et Bayonne, et pénétrer sur le 
territoire espagnol où personne, pas mcMne ses partisans, n'é- 
tait prévenu de son arrivée. (Le ministre de la Marine en 
France, était alors le comte Jacob, et celui des Affaires étran- 
gères le comte de Rigny.) 
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Il aui'iiit rai'oiitr, à son [lassage à Bordeaux, 
j(»n(li ou voudrcdi d(M'nior, lo ou ii juillet, (luo 
deux pai'tieuliei's, doiil sa personne, se seraient 
promenés dans une end)areation prêtée par le 
due de Wellington sur la Tamise, et pour visiter 
les ponts de Londres; ees personnages seraient 
montés, à la brune, à boid du bateau le Royaume 
Uni. et, s\ dépiniillant de leurs V(Ntenients pour 
en prendr<' de préties, deux personnes, dont 
une semblable au Prinee et revêtue de ses habits, 
seraient à sa plaee rentrée sic] à son hôtel, avant 
un mouehoir sur le visage et simulant un violent 
mal d(» dents oauné sur la rivière. 

Le paquebot serait v<mui dans un port que Ton 
ne m'a pas nommé, et dom (.svV-) Carlos et son 
eonij)agnon, toujours en prêtres et suivis d'un 
seul domesti([ue , auiaient rapidement traversé 
la Franee en poste, passant à Bordeaux et à 
Bayonne, et, arrivés au-delà du pont de Béhobie, 
dom (larlos aurait dit au postillon : « Vous pou- 
vez annoneer en Kranee cjne vous avez conduit 
dom Carlos dans son royaume, tandis qu'on lui 
administre une médeeine à Londres. » 

Cette histoire serait eomique, si Ton pouvait 
perdre de vue un instant (juVlle doit être encore 
plus tragique. 

Je vous prie d'agréer, etc. 

I)k Pin(;i:et. 
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Les Cent- Jours. 

Passage de V Empereur à Grenoble [?nars i8i5). 

JOURNAL DU COLONEL DE GENDARMERIE JUBÉ (l). 

Tout était dans la plus parfaite tranquilité, 
dans les départements de la y^^ division mili- 
taire ; les impôts rentraient avec facilité ; Tordre 
régnait partout ; les déserteurs se poursuivaient 
avec la plus grande activité et on en arrêtait en 
très grand nombre. Il se commettait peu de 
délits et tout semblait promettre, enfin, à la 
France si longtemps agitée, une paix durable 
qui, ramenant l'abondance, devait rassurer les 
esprits sur les craintes et les malheurs du temps 
passé. 

L'issue des opérations du congrès de Vienne 
laissait cependant encore des inquiétudes. Le 
commerce n'osait rien entreprendre. D'un autre 
côté, les acquéreurs des domaines nationaux 
n'étaient pas sans de grandes craintes sur leurs 
acquisitions, et les propriétaires, intimidés par 
plusieurs écrits qui circulaient, tremblaient de 
voir rétablir le régime féodal. Ces deux grandes 
idées occupaient tous les esprits, mais l'ordre 
et la tranquillité régnait cependant partout; et 



(1) Communication de M. LÉON-G. Pelissier. Document 
extrait de la bibliothèque de Carcassonne : papiers de Pons 
de l'Hérault, n« 294. 

Nouv. Rev. rit, ,n* 14. 40 
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chacun attendait, dans le silence et la résignation, 
l'issue des événements. 

Samedi i4 mars i8i5. — Vers sept heures du 
soir, étant très tranquil chez moi à dîner, 
M. le préfet du département de l'Isère me fit 
prier de passer chez lui, sur-le-champ. Je quitte 
de suitte la table et me rends à la préfecture. Il 
m'annonce qu'une lettre du directeur général de 
la police du royaume ordonne l'arrestation d'un 
individu, officier à la suitte, résidant h Poucelin, 
dont la correspondance interceptée dévoile un 
complot contre la sûreté de l'Etat, me demande 
si je crois pouvoir répondre que l'arrestation de 
cet individu puisse réussir. Je l'en assure, si 
toutes fois il peut me répondre que, de son côté, 
il n'y aura que lui et moi dans la confidence. 

Plusieurs personnes arrivent chez M. le 
Préfet, paraissent avoir à lui parler en parti- 
culier. Je le laisse en compagnie de M. de La 
Vallette, commandant supérieur de la garde 
nationale, en lui annonçant que je vais prendre 
toutes les dispositions nécessaires pour l'opéra- 
tion dont il vient de me parler, et que j'attendrois 
chez moi son réquisitoire. 

Je rentre chez moi. J'y trouve M. le chef 
d'état-major Petiet, et son épouse. A peine ais-je 
le tems de m'asseoir, que M. le Préfet me ren- 
voyé chercher. J'y cours. J'arrive, et trouve chez 
lui M. le lieutenant général comte Marchand, 
M. de La Vallette que j'y avais laissé, et plusieurs 
autres personnes dont je ne me rappelle pas les 
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noms. Je pense que, dans le nombre, M. le pro- 
cureur général de la Cour d'appel y était [sic). 

Aussitôt arrivé, M. le Préfet me présente une 
lettre toute ouverte, et m'engage à la lire. Cette 
lettre était datée de Fréjus, le 2 mars au soir. 
Elle était de M. le Préfet du département du 
Var . Elle annonçait que l'empereur Napoléon était 
débarqué le i®*" mars, à 5 heures du soir, au golfe 
Jouan, à l'endroit appelé les Cannets ; qu'il avait 
avec lui i 000 à i 200 hommes de son ancienne 
Garde, et se dirigeait sur Grasse, Castellanne, 
Digne, Gap, Grenoble et Lyon, etc., etc., etc. 

Connaissant ces routes, j'assurai qu'il ne pou- 
vait y conduire du canon, et je dis que le moyen 
le plus prompt de l'arrêter dans sa marche, serait 
de se porter promptement sur Sisteron (Basses- 
Alpes), de s'emparer du pont sur la Durance, 
et d'en defiendre le passage. Ce point important 
n'étant point de la 7*"^ division militaire, mon 
observation resta sans succès. 

Je demandai des ordres au général comte 
Marchand, et on m'ordonna de porter de suitte 
à 3o hommes à cheval la brigade et le dépôt de 
Grenoble. N'ayant rien de plus à ordonner, je me 
retirai chez moi pour prendre des dispositions. 
Ne pouv^^t toucher aux routes de Gap, Valence, 
Vienne, Chambéry et Lyon, il me restait peu de 
ressources, et je ne pus porter qu'à 24 hommes 
les forces qui m'avaient été demandées. 

A minuit, je reçus, par un courrier de la poste, 
une lettre du chef d'escadron de Valence qui me 
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confirmait la nouvelle, et me demandait la 
conduite qu'il devait tenir en semblable circons- 
tance. Je répondis de suitte, et par ordonnance 
extraordinaire, la lettre no 386. 

A I heure et demie du matin, je reçus une 
nouvelle ordonnance de Gap contenant un paquet 
du chef d'escadron Blanc la Naute, également 
dattée de Fréjus le 2 mars. Cet officier m'annonce 
l'événement, et ajoute que toute communication 
ayant été sur le champ interceptée entre le point 
du débarquement et Antibes, qu'il lui est impos- 
sible de donner de plus grands détails. Il confirme 
la route que doit tenir l'Empereur par Grasse, 
Castcllanne, Digne, Gap, Grenoble et Lyon. Il 
ajoute qu'on assure qu'il doit avoir quatre ou six 
pièces d'artillerie. 

Le capitaine de Gap, en m'envoyant cette 
dépêche, me demande la conduite qu'il doit tenir, 
et je lui réponds de suitte la lettre n® 387. 

Après avoir donné des ordres convenables 
pour faire arriver à Grenoble les hommes 
demandés pour le service du transport des cor- 
respondances militaires et civiles, et l'exécution 
des réquisitoires que les circonstances pouvaient 
exiger, je rédigeai, pour le premier inspecteur 
général, le rapport n^ 388. Le courrier ne 
devant partir qu'à une heure après midy,je le fis 
partir par ordonnance extraordinaire, et je dois 
croire qu'il sera arrivé à Paris au plus tard le 8, 
à G heures du matin, étant parti de Grenoble le 
5, à 6 heures du matin < 
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Je fis appellerles officiers et, après les avoir 
entretenu de cet événement, leur avoir rappelle 
leurs devoirs, je leur dis que, dans les circons- 
tances actuelles, le plus important de tout était 
d'étudier avec le plus grand soin l'esprit des 
habitants et de la garnison, au moment où l'évé- 
nement allait être rendu public dans la ville, 
afin de pouvoir rendre compte de la situation de 
l'esprit public et des intentions formelles de la 
troupe. 

Dimanche^ mars, — Tout étant ainsi ordonné, 
je me rendis chez M. le lieutenant général comte 
Marchand, pour recevoir des ordres. Il était vers 
y heures du matin. Le seul que je reçus fut de 
me trouver chez lui à 9 heures du matin, où 
devaient se réunir tous les officiers généraux, 
officiers supérieurs et chefs des administrations 
militaires. 

J'exécutai cet ordre. A 9 heures, j'étais chez le 
général. Tout le monde était réuni. On parla 
longtemps de cet événement, on n'arrêta aucun 
plan. On ne donna aucun ordre, et on se sépara 
sans rien décider. Je ne reçus encore aucun ordre 
que celui de veiller bien à la sûreté intérieure 
de la ville. Je quittai l'assemblée, et je me rendis 
chez M. le Préfet, d'où je sortis comme j'y étais 
entré. 

Je parcourais la ville d'un côté, lorsque mes 
officiers la parcouraient sur d'autres points. La 
nouvelle n'était pasencore ébruitée, mais le mou- 
vement de la nuit, ceux que l'on remarquait de si 
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grand matin, les fréquentes ordonnances de gen- 
darmerie que l'on voyait partir sur toutes les 
routes, commençaient à faire naître des inquié- 
tudes. On remarquait, sur toutes les figures, une 
espèce de consternation, et jusques-là tout était 
tranqull. Je retournai chez M. le général et M. le 
préfet, pour les en instruire. J'appris alors que 
M. le général Mouton-Duvernet avait passé en 
poste, dans la nuit, pour se rendre h Gap. J'appris 
que M. le préfet était décidé à publier Tévéne- 
ment par une proclamation. Je continuai, ainsi 
que mes officiers, à surveiller attentivement 
Topinion publique de la ville et celle particulière 
de la garnison. 

La proclamation fut affichée dimanche, dans 
l'après-midy. Une foulle immense suivait le 
trompette de la ville. A ])eine était-elle affichée, 
que l'avidité d'eu connaître le contenu se remar- 
quait sur toutes les figures. Mais j'ai remarqué, 
dans ces groupes nombreux, plus de soldats que 
de bourgeois. Chacun lisait et se retirait en 
silence. Dans un de ces groupes seulement, deux 
jeunes gens, ouvriers de la ville, crièrent : Vice 
r Empereur ! Ils furent arrêtés sur le champ par 
la gendarmerie, et conduits devant rautorité 
compétente. Cette arrestation ne produisit aucune 
impression fâcheuse sur le public qui y était 
préseut. I/un de ces jeunes gens, pour ne pas 
dire enfant, fut reconnu pour une espèce 
d'imbécille. 

Je retournai pour instruire le général de ce que 
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j'avais vu et entendu, et rentrai chez moi, vers 
les 5 heures de Taprès-midi, pour prendre un peu 
de nourriture. 

J'appostai au spectacle des hommes de 
confiance pour savoir ce qui s'y passait, et j'appris 
que des officiers de la garnison ne s'étaient point 
cachés de dire qu'ils ne se battraient point. 
Jusque-là , les habitants ne s'étaient point 
prononcés. 

Dans la soirée, je reçus une ordonnance de 
Gap, qui m'apportait des nouvelles de Digne, 
L'Empereur était, le 4 au soir, à Barème (Basses- 
Alpes), 4 lieues de Digne ; les autorités de ce 
département et la gendarmerie se retiraient sur 
Gap. 

J'appris que le général Mouton-Duvernet, qui 
avait passé la nuit précédente pour se rendre à 
Gap, n'était pas allé plus loin que Lamur ; qu'il 
était de Grenoble (sic) et descendu à l'hôtel des 
Princes ; qu'en quittant La Mure, il avait fait 
replier les brigades de Corps et La Mure, qui 
avaient cru devoir s'y arrêter, à Vizille pour 
attendre des ordres. J'ordonnai sur-le-champ 
qu'elles ayent à retourner à leur poste et à y 
rester jusqu'à ce qu'une force majeure les obligea 
de battre en retraite ; qu'alors elles devraient se 
retirer en ordre sur Grenoble, et prendre en 
passant la brigade de Vizille. 

J'appris enfin qu'en se rendant à Lamur, le 
général Mouton avait rencontré un certain 
M. Emery, de Grenoble, officier de santé attaché 
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i\ la suitte de rKmpereur, qui courait la poste et 
se dirigeait sur Grenoble. Il lui avait parlé, et, 
après Tavoir quitté, il avait écrit au général 
comte Marchand pour le i'aire arrêter. Il était 
vers 8 heures et demie du soir, quand un com- 
missaire et un agent de police entrèrent chez 
moi à Teffet de demander du monde pour faire 
cette recherche. Etant logé près de la caserne de 
la gendarmerie, j'avais toujours chez moi tous 
les officiers de gendarmerie pour être plus à 
même d'exécuter promplement les ordres. On 
donna le nombre d'hommes demandé, et la nuit 
se passa en recherches infructueuses, bien, 
cependant, que M. FI me ry fût en ville. 

Je retournai, vers lo heures du soir, chez le 
général comte Marchand, pour l'instruire des 
dispositions manifestées, au spectacle, par plu- 
sieurs officiers delà garnison. Lui ayant demandé 
ses ordres, et n'en ayant reçu d'autre que celui 
de veiller au maintien du bon ordre et de la tran- 
quilité publique, je me retirai. J'ordonnai des 
patrouilles dans la ville, et pris des dispositions 
convenables pour que \c petit nombre de gen- 
darmes que j'avais et qui, depuis le samedy soir, 
était sur pied, put prendre un peu de repos. 

Rentré chez moi, je m'occupai, le reste de la 
nuit, à mettre ordre au travail courant de ma 
place, que je n'avais pu faire dans le jour. 

Lundi/ 6 mars. — A peine fut-il jcnir, que je 
sortis de chez moi pour m'assurer de ce qui 
s'était passé dans la nuit. Je fus de suitte à la 



— 8i — 

caserne, pour avoir le rapport des chefs de 
patrouille, et j'appris que, vers minuit, on ne 
rencontrait plus personne dans les rues, que 
tout était dans la plus parfaite tranquilité, et 
que les recherches faites contre M. Emery 
n'avaient eu aucun succès. En parcourant la 
ville,je rencontrai plusieurs gardes nationalles, 
et compris très clairement, à leurs discours, 
qu'on n'était pas dans l'intention de se deffendre. 
La garnison manifestait les mêmes principes, et 
disait hautement : « Qu'on nous donne des 
étrangers h combattre et nous nous batterons; 
mais tirer sur des Français, nous ne le ferons 
jamais ! » 

En faisant ma tournée, j'arrivai chez le géné- 
ral comte Marchand, auquel je rendis compte de 
ce que je venais d'entendre. Je demandai des 
ordres. Je n'en reçus aucun autre que celui de 
veiller au maintien de l'ordre et de la tranquilité 
publique . Je me retirai pour continuer ma 
surveillance. 

Dans la matinée, je reçus une dépèche de Gap, 
qui m'annonçait que l'Empereur avait dû coucher 
le 5 au PotH, et que son avant-garde avait été 
vue à la Saulce. Le capitaine me donnait avis 
qu'il se retirait, avec sa gendarmerie, et le géné- 
ral commandant le département des Hautes 
Alpes, sur Embrun. J'en prévins de suitte M. le 
général comte Marchand, (jui, de son côté, avait 
reçu le même avis de M. le général commandant 
ce département. Je ne lui cachai point que, 

40. 
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d'après une marche aussi précipitée, il n'y avait 
pas à douter que l'Empereur ne fût devant 
Grenoble dans la journée du ^, et qu'il était 
instant de prendre des mesures. Je lui renouvel- 
lai une crainte sur les dispositions de la garni- 
son, et lui fis appercevoir que ces dispositions 
ne pouvaient que nuire au bon esprit que pour- 
raient avoir les habitans de la ville. Je me retirai 
encore une fois sans ordre, et continuai à remplir 
mes devoirs de surveillance, et les portes de la 
ville restèrent constamment ouvertes. 

Des ordonnances étaient parties de la veille 
pour faire arriver deux régi mens de la garnison 
de Chambéry. On les attendait. 

Je fus continuellement sur pied dans la ville, 
et vis un accord parfait entre la bourgeoisie et la 
garnison : les cafés, les cabarets étaient pleins, 
et rien ne pouvait mieux prouver que tout était 
disposé et préparé pour recevoir parfaitement 
bien l'Empereur. Je retournai chez le général 
pour l'en prévenir, et sortis sans recevoir d'ordre. 
Enfin, vers midy, j'appris qu'un bataillon du 
5® régiment de ligne avait reçu ordre de se por- 
ter en avant sur le pont de Lamur, afin de 
doffendre ce passage. J'ordonnai sur-le-champ 
que les brigades de Corps et Lamur eussent à se 
réunir, suivre les mouvemens de ce bataillon et 
à ne rentrer à Grenoble qu'avec lui et lorsqu'il 
se replirait. 

Dans l'après-midy, on fit sortir de la place 
deux compagnies de sapeurs et deux de volti- 
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geurs, qui suivirent la même direction que le 
bataillon parti quelques instants avant. Elles 
avaient ordre de faire sauter le pont de Lamur. 
Je présumai que cette dernière disposition était 
inutile : il était trop tard. 

Les compagnies sortirent de la ville et furent 
suivies, jusqu'à Ebens, d'une foule innombrable 
d'habitants.de la ville ; hommes, femmes, enfants, 
tous marchaient avec cette troupe en criant : 
Vwe r Empereur ! 

Je retournai chez le général, et lui en rendis 
compte. Je lui communiquai nos craintes, et lui 
dis que je ne croiois pas que les troupes arri- 
vassent assez h temps pour s'emparer du pont. 
Le général m'assura le contraire, et me dit qu'il 
pouvait compter sur le bataillon qu'il avait fait 
partir en avant. Je n'avais rien à répondre à cette 
objection. Je demandai des ordres ; je n'en reçus 
aucun ; je me retirai. 

De 9 à lo heures du soir, je retournai de 
nouveau chez le général pour prendre des ordres, 
et j'appris que l'avant-garde de l'Empereur était 
arrivée à Lamur avant nos troupes. La position 
de ce pont n'était donc plus en notre pouvoir. 
Je l'avais prévu, et mes pressentiments ne furent 
point trompés. 

Rien ne pouvait donc plus s'opposer à ce que 
l'Empereur vînt à Grenoble. Il n'y avait plus 
que cette place qui pût porter obstacle à sa 
marche. Mais il était évident qu'elle n'opposerait 
aucune résistance. 
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Je me rot irai, encore cette fois, de chez le 
général, sans autre ordre que celui de veiller au 
bon ordre et à la sûreté des caisses publiques, 
ce que je fis. 

La nuit se passa très tranquillement. Chacun 
rentra chez soi, et les rues qui avaient été 
obstruées d'une foule immense, pendant tout le 
jour, étaient désertes à lo heures çt demie du 
soir. 

Rentré chez moi, j'adressai au premier inspec- 
teur général mon rapport du n® igo. 

Mardi/ j mars. — J'avais encore passé cette 
nuit à faire des rondes et patrouilles. A la pointe 
du jour, nous apprîmes que l'Empereur devait 
avoir couché à Lamur, que le pays avait été 
illuminé, que le chef de bataillon du 5*^ régiment, 
qui était en avant, s'était très bien conduit et 
avait refusé à diverses reprises de parler à l'Em- 
pereur; que, jusque là, sa troupe n'avait fait 
aucun mouvement. Ce que voyant, l'Empereur 
s'était avancé seul devant cette troupe, après 
avoir exigé des siens que, dans le cas où on 
tirerait sur lui, ils ne riposteraient point; qu'alors 
il pérora ce bataillon {sic) y qui se mit à crier : 
Vwe rEmpereur! Le passage, dès lors, devint 
entièrement libre pour lui. 

Des mesures, cependant, semblaient avoir été 
prises pour mettre la place en état de défense : 
les canonniers et sapeurs travaillaient sur le 
rempart. Mais je vis et j'entendis ce qui suit : 
des sapeurs se rendant au travail avec pelles et 



— 85 — 

pioches criaient : ce Nous allons tra\>ailler pour 
Napoléon ' » Cecy ne laissait plus aucun doute 
sur l'esprit de la garnison, dans le cas où sa 
conduité^ntérieure ne l'aurait pas suffisament 
démontré. Je devais en rendre compte au général. 
Je me rendis chez lui à cet effet. J'en ressortis 
encore sans ordres. 

Vers II heures du matin, le y^ et ii® régi- 
ments de ligne arrivèrent de Chambéryet furent 
se mettre en bataille sur la place Grenette. Le 
général s'y présenta, harangua cette troupe, lui 
fit distribuer des exemplaires de son ordre du 
jour du 5 de ce mois ; mais, en les recevant, le 
soldat dit qu'il ne se batterait point. Le général 
lui-même doit l'avoir entendu ; toute la ville peut 
certifier ce fait. Le général rentra chez lui. 
J'étudiais l'esprit de cette nouvelle troupe, et 
je vis que chaque bourgeois en prenait un, deux, 
d'autres plus, d'autres moins, et les faisait boire. 
Des compagnies entières avaient été placées de 
distance en distance, sur le rempart. Les bour- 
geois leur apportaient à boire et à manger, et 
tout devait faire croire qu'on chercherait encore 
h s'emparer de l'esprit de ces nouveaux régiments 
arrivés dans la place. Je me rendis chez le géné- 
ral pour l'en prévenir. 

Craignant de voir les courriers interceptés, je 
voulus encore profiter de celui du jour pour 
instruire le premier inspecteur général, et je 
lui adressai le rapport n® 394. 

J'observerai que, malgré toutes ces démons- 
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trations peu rassurantes, les portes de la ville 
n'étaient point fermées, que la troupe et les 
habitants sortaient à volonté ; la porte de 
Beaune, celle par laquelle l'Empereur devait se 
présenter, était ouverte, et le 7® régiment s'y 
trouvait presque en entier, j'ignore par quel 
ordre. 

Je me rendis encore une fois chez le général 
pour lui rendre compte de tout ce que j'avais 
remarqué. Je causai avec lui dans son sallon 
donnant sur la campagne. Il pouvait être a heures, 
a heures et demie de l'après-midy, lorsque nous 
entendîmes un grand brouhaha de voix, et nous 
vîmes une grande quantité de monde courant à 
travers champ, vers la route d*Ebens — celle par 
laquelle devait arriver l'Empereur. Ce mouvement 
général donna de l'inquiétude, mais le général 
nous dit que ce devait être le bataillon du 5® régi- 
ment qui rentrait, attendu qu'il lui avait envoyé 
l'ordre de rentrer. Sur quoi je demandai des 
ordres. Je n'en reçus point, et me retirai. 

Sorti de chez le général, je parcourus les rues 
et me dirigeai vers la Grenette. C'était le lieu où 
les rassemblemens étaient les plus nombreux. 
Je rencontre beaucoup de soldats courant aux 
armes et le sac au dos, se dirigeant vers la porte 
de Beaune. Quelques-uns, en courant, disaient : 
(( Allons vite, on bat la charge ! » Je trouvai, sur 
la Grenette, deux de mes patrouilles. J'ordonnai 
au lieutenant Perrier, qui la commandait, de 
suivre ce mouvement avec ses patrouilles. Je le 
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suivis moi-même, et j'arrivai avec peine à la 
porte de Beaune, tant la foulle était grande. Je 
m'informe, je demande ce qu'il y a. On m'apprend 
que le 7® régiment, qui se trouvait là, vient de 
partir au pas de charge aux cris de : Vice V Em- 
pereur! Que le colonel qui se trouvait à la tête, 
après avoir dessiné au crayon le plan de la porte, 
avait fait enfoncer une petite caisse, en avait 
fait retirer une aigle qui fut de suite placée à la 
lance du drapeau; que des cocardes tricolores 
avaient été distribuées aux soldats, et qu'un 
mouvement en colonne serrée ayant été com- 
mandé et exécuté presque au même moment, la 
troupe était partie, suivie d'un peuple innom- 
brable criant : Vwe V Empereur! 

Je retournai chez le général, et le prévins de 
ce qui venait de se passer, mais je ne reçus 
aucun ordre. 

Dès le matin de ce jour, M. le préfet avait 
requis le capitaine Saint-Mars de mettre à sa 
disposition six gendarmes et un brigadier à 
cheval, pour l'accompagner, disait-il, dans le 
département où des objets essentiels de son 
service appelaient sa présence. 

J'avais en tout quinze gendarmes à cheval, et 
six à pied. Cette réquisition me parut exhorbi- 
tante, dans la circonstance actuelle. J'ordonnai 
au capitaine Saint-Mars de le voir et de lui expli- 
quer qu'on ne pouvait, dans le moment, lui 
fournir une escorte aussi nombreuse, sans 
compromettre la sûreté de la place. M. le préfet 
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ne répondit h ces observations que par une 
nouvelle réquisition plus forte encore que la 
première, et dans laquelle il exigeait que le 
capitaine Taccompagnat. Je me trouvai dans 
le plus cruel embarras : résister à cette ré- 
quisition était me compromettre. Il fallut se 
décider, et j'acquiesçai au réquisitoire. Mes 
motifs sont suffisamment expliqués par le sens 
même du réquisitoire. Sur i5 hommes, j'en avais 
donc déjà sept employés, dont je ne pouvais 
plus disposer. Heureusement il arriva quelques 
hommes de ceux que j'avais ordonné de faire 
approcher. 

J'étais très persuadé que le but du réquisitoire 
de M. le préfet n'était autre que de couvrir sa 
retraite sur Lyon. La suitte prouvera que je ne 
me trompais point. 

Rentré de chez le général, ainsi que je l'ai dit 
plus haut, je ne me dissimulai point qu'il n'était 
plus possible de faire autrement que de se 
retirer, et j'en attendais l'ordre de moment en 
moment, présumant bien encore que l'ordre n'en 
serait donné qu'à la dernière extrémité, et 
qu'alors il ne serait plus temps de pourvoir aux 
choses les plus urgentes. J'ordonnai au quartier- 
maître de se précautionner d'une voiture pour la 
caisse et les papiers de la compagnie. Je fis 
entrer la voiture dans les écuries de la cazerne, 
j'y plaçai le cheval et l'homme qui devait la 
conduire, je fis charger la voiture pour être prêt 
à tout événement, et j'attendis des ordres. 
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Déjà des proclamations de TEmpereur circu- 
laient dans la ville ; les soldats les lisaient publi- 
quement. Je courus pour en prévenir le général, 
mais il était instruit et en avait une entre les 
mains, que je lus. Je sollicitai des ordres, et n'en 
reçus aucun. Mon embarras était extrême. 

J^a nuit vint enfin, les portes se fermèrent, et 
le peuple se répandit dans la ville, sans le 
moindre désordre, M. le préfet était parti avec 
son escorte, à 5? heures du soir. J'établis des 
patrouilles, et, vers 8 heures du soir, je retour- 
nai chez le général. J'y trouvai tous les généraux 
chefs du corps et d'administration militaire. 
J'avais appris, en m'y rendant, que la troupe 
renfermée dans la citadelle et autres casernes 
escaladait de toutes parts pour aller h la rencontre 
de l'Empereur; que celle placée sur les remparts 
pour la garde de la ville faisait entendre des cris 
de Vice l'Empereur! J'en instruisis le général et, 
au même instant, un officier de la garnison, que 
je crois du 3® de sapeurs, vint confirmer mon 
rapport. 

Le général Bouju, directeur de l'école d'artil- 
lerie, parla vivement au général Marchand, lui 
disant que, jusqu'alors, tout ce qui avait été fait 
dans la place l'avait été sans ordre de lui. Je 
compris, de là, que tous les chefs militaires 
avaient été, pendant ces cinq jours, dans le même 
embarras que moi. Le général Bouju, continuant, 
dit au général : « Enfin à quoi vous décidez- 
vous? Il est temps que nous le sachions ! » 
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Tout cecy se passait par grouppe de trois îi 
quatre personnes dans le sallon du général. 
Aussi inquiet que tout le monde de connaître 
mon sort, je m'approchai du groupe où étaient 
les deux généraux et j'entendis que le général 
Marchand disait qu'on battrait en retraite à deux 
heures après minuit. I/aîr de mystère qu^on y 
mit me fit dire au général : « Votre intention, 
général, est-elle de me laisser dans la place, que 
vous ne me donnez aucun ordre ? » Il me répon- 
dit : « Non, nous partirons à 2 heures du matin.» 
Le général Bouju observa qu'il était nécessaire 
d'ordres par écrit, et le comte Marchand répondit 
qu'on pouvait faire toutes les dispositions conve- 
nables, qu'il allait les expédier : « Nous marchons 
d'ailleurs tous ensemble, et on régularisera cette 
affaire par la suitte ». 

N'ayant point d'autres ordres h recevoir, je 
sortis pour aller tout préparer pour le départ. 
Sortant de chez le général et en face son corps 
de garde, j'entendis un officier qui parlait très- 
fort et qui paraissait très en colère. Il m'apperçut 
et, me prenant pour le général, vint à moi en me 
disant : Mon généra/. Je lui observai que je 
n'étais pas le général et lui demandai ce qu'il y 
avait de nouveau. 11 m'annonça que le colonel du 
5?" régiment, qui était party de l'après midy, se 
trouvait à la porte de Beaune avec plusieurs 
compagnies et qu'il cherchait à enfoncer les 
portes, que les troupes de la place sur le rem- 
part criaient à toute tète (sic) : Vwe V Empereur l ^ 
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« Le général est chez lui, lui dis-je, ne perdez pas 
un instant pour aller lui faire votre rapport. » 
Persuadé que cette nouvelle allait hâter le 
mofnent de la retraite, je courus vite pour dispo- 
ser mon monde. Arrivé sur la Grenette, je vou- 
lais prendre la rue Montorge que je trouvai toute 
illuminée, et déjà les lanciers de la Garde de 
l'Empereur entouraient Thôtel des Trois-Dau- 
phins. Point de doute, alors, que l'Empereur ne 
fût entré. Je repris le passage de la voûte, et 
j'arrivai à ma cazerne. Je fis partir ma caisse 
avec ce que j'avais d'hommes à pied et de gen- 
darmes h cheval démontés, et j'ordonnai au 
lieutenant Perrier de commander et de sortir 
promptement de la ville. 

J'envoyai des sous-officiers pour rassembler 
les patrouilles répandues dans la ville, ce qui 
demanda du temps. Mon monde une fois* rassem- 
blé, je me disposais à partir, quand un sous- 
officier que j'avais dépêché pour m'assurer de la 
porte Saint-Laurent, vint m'annoncer qu'on ne 
pouvait plus passer; que des ordres de M. le 
maréchal Bertrand ne permettaient plus de 
laisser sortir personne. Me voilà donc, bien 
malgré moi, renfermé dans la place, ne sachant 
plus que devenir et dans la situation la plus 
pénible, entre l'honneur, mes devoirs, mes 
serments et la dure nécessité d'être peut-être 
forcé d'y manquer. 

Je fis rentrer ma troupe. J'ordonnai qu'on 
veillât à la tranquilité publique et surtout à la 
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sûreté des caisses, et je renti'cii chez moi, abîmé 
de lassitude, de fattigues et de besoin, plus 
encore d'inquiétudes sur l'avenir. Après quel- 
ques instants de repos, c'est-à-dire vers les onze 
heures du soir, je rendis compte au premier 
inspecteur général, des événements delà journée, 
et j'adressai le rapport n° 397. La nuit fut des 
plus turbulentes. Ce même peuple, cette même 
garnison que j'avais vu, dans les journées des 
ly, 18 et 19 octobre dernier, donner de si 
grandes preuves de dévouement et d'attachement 
a la personne de S. M. Louis XVIll et à Mon- 
sieur, frère du roy, étaient dans une ivresse 
qu'on pourrait, avec raison, appeler délire. Il ne 
se commit cependant aucun autre excès que la 
destruction et le brûlement d'une colonne en 
bois qui, alors, avait été placée sur le pont de 
l'Isère pour servir aux illuminations, et qui y 
avait été laissée. 

Rentré chez moi et bien résolu à ne pas me 
montrer, je lis consigner ma porte à tout le 
monde, et j'ordonnai à mes domestiques de dire 
que j'étais parti dans la nuit. Je crois utile de 
dire, ici, que M. le capitaine Paris se trouvait 
chez moi dans le moment et que j'étais loin de 
croire que je dus (sic) m'en méfier. Cette nuit 
fut la quatrième que je passai. L'inquiétude, la 
lassitude ne pouvant me donner de repos, je me 
mis à régler diverses opérations de mon travail 
que les évéïiements des journées passées ne 
m'avaient pas permis de suivre. 
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Mercredi 8 mars. — Le jour enfin arriva, et 
déjà le peuple se portait en foule vers l'hôtel des 
Trois Dauphins où logeait TEmpereur, et atten- 
dait impatiament son lever ou qu'il parût à une 
fenêtre. Il parut, en effet, et l'air retentit de 
suitte des cris de Viç^e C Empereur ! La foule 
augmenta et, dans peu d'instans, il ne fut plus 
possible d'approcher de la rue Montorge. 

J'appris que je n'étais pas le seul officier qui 
n'avait pu sortir de la ville, que le général 
Bouju, les colonels directeurs d'artillerie, des 
sapeurs du 5° régiment de ligne et plusieurs 
chefs des administrations militaires étaient dans 
le même cas que moi. 

A sept heures du matin, le capitaine qui était 
parti la veille, à y heures du soir, pour l'escorte 
de M. le préfet, rentra avec ses gendarmes et 
vint de suitte chez moi pour prendre des ordres. 
M. Paris y était déjà. Le capitaine me demanda 
ce que je comptais faire. N'ayant nulle raison de 
me méfier de M. Paris, ainsi que je l'ai dit plus 
haut, je lui répondis que je n'étais nullement 
dans l'intention de me présenter à l'Empereur. 
Il m'assura être dans les mêmes dispositions. 
Le chef d'escadron que j'avais quitté, la veille au 
soir, partageait les mêmes sentimens. Je dis 
alors au capitaine : « Faites comme nous, rentrez 
chez vous, restez-y, et ne sortez plus. » J'envoyai 
chez lui mon domestique lui chercher des habits 
bourgeois pour rentrer chez lui plus facilement 
et sans être reconnu. 
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Ma précaution de faire dire que j'étais parti 
fut inutile. L'Empereur sut bientôt que nous 
étions tous chez nous. Je pourrais peut-être dire 
comment il le sut, mais ce n'est pas le moment 
de nuire à qui que ce soit. L'homme honnête 
doit avoir une certitude de fait. 

Dans la matinée, je vis tous les corps constitués 
civils, les administrations, les tribunaux, l'uni- 
versité, les facultés. Tous se rendaient chez l'Em- 
pereur, qui les avait fait appeler. Je vis enfin 
plusieurs militaires et chefs des administrations 
s'y rendre. J'appris que, dans la nuit, il avait 
fait appeler le général Bouju, le colonel du 5** de 
ligne, et qu'il avait même fait écrire au colonel 
du 4* régiment d'artillerie et à son major, qui 
étaient sortis de la place, d'avoir à revenir. 

Je persistai dans ma résolution, bien persuadé, 
cependant, que je recevrais comme les autres un 
ordre de me présenter. Je ne pouvais plus me 
considérer que comme prisonnier, et je ne voyais 
aucun moyen de me refuser à un tel ordre sans 
m'exposer bien inutilement. 

L'après-midi, plusieurs dames de mes officiers 
vinrent chez moi, toutes en pleurs, et me dirent 
que leurs maris ne voulant rien faire sans mon 
avis, ils allaient, si je persistais dans ma réso- 
lution, se trouver sans place et réduits à la 
misère. Elles ajoutèrent que je ne serais pas plus 
coupable, en faisant cette démarche, que tous 
ceux qui venaient de la faire. 

J'avoue que ce moment fut le plus cruel de ma 
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vie. J'avaîs même, pour me l'éviter, laissé mes 
officiers entièrement libres de faire ce qu'ils juge- 
raient le plus convenable à leurs intérêts, pour 
être libre moi-même, et je sentais toutes les 
conséquences de la démarche qu'on voulait me 
faire faire. D'un autre côté, je voyais des hommes 
qui, quelques jours plus tard, allaient me repro- 
cher la perte de leur emploi, la perte de la seule 
fortune qu'ils possédaient! Cruelle alternative 
pour un chef! Qu'ils sont heureux ceux qui n'ont 
jamais commandé en pareille circonstance ! Il 
fallait enfin se décider. Je fis appeller tous les 
officiers pour les consulter de nouveau. Arrivés 
chez moi, ils me déclarèrent tous qu'ils ne 
feraient que ce que je leur prescrirais, mais qu'ils 
ne voyaient aucun inconvénient h se présenter, 
puisque tout le monde avait fait cette démarche, 
et que, dans le cas qu'on exigerait un serment 
contraire à celui qu'ils avaient prêté, ils étaient 
résolus à ne le point faire. Avec cette assurance, 
je leur dis : « Allez chez vous, tenez-vous prêts, 
et, si on nous demande, nous irons. » J'appris 
alors que déjà on nous avait fait demander, que 
l'Empereur savait que nous étions dans la place; 
qu'un officier de sa suitte avait été chez le capi- 
taine Saint-Mars, et lui avait dit que l'Empereur 
était très surpris de n'avoir vu encore aucun des 
chefs de la gendarmerie : « Attendons toujours », 
dis-je, bien persuadé que je ne tarderois pas à 
recevoir un ordre. 

Effectivement, environ une demie heure après, 
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un officier de la suitte de TEmpereur se présenta 
chez moi et me dit, de la part de M. le maréchal 
Bertrand, que l'Empereur nous demandait. Je fis 
prévenir tous mes officiers et nous nous y ren- 
dîmes. Après avoir attendu jusqu'à 6 heures 
du soir pour être reçus, M. le maréchal Bertrand 
me dit qu'il nous ferait prévenir de l'heure pour 
le lendemain matin. Nous nous retirâmes. 

La nuit arriva. La foule du peuple se retira 
chez elle, et cette nuit fut tranquille. Le peuple, 
fatigué de la nuit précédente, se livra au repos. 
A onze heures du soir, les rues étaient libres, et 
on ne rencontrait personne. 

Jeudi (^ mars. — Bien que je me fus (sic) couché 
quelques instants, je ne reposai nullement. L'agi- 
tation, l'inquiétude me fatiguait encore plus que 
les fatigues du corps, et je puis dire que je la 
passai tout entière. Il était six heures du matin, 
quand M. Paoli, lieutenant de gendarmerie que 
j'avais laissé à l'ile d'Elbe en février i8i4 (lors 
de l'évacuation de la Toscane), entra chez moi. 
Curieux d'avoir quelque renseignement sur cet 
événement extraordinaire, je le reçus. Après les 
compliments et cérémonies d'usage, il me dit 
que, pendant son séjour à l'île d'Elbe, l'Em- 
pereur lui avait souvent parlé de moi, qu'il esti- 
mait beaucoup, mais qu'il lui avait témoigné tout 
son mécontentement de ne m'avoir point encore 
vu depuis son arrivée à Grenoble. Je ne répondis 
rien à cela, et nous nous quittâmes. 

Vers les neuf heures du matin, une ordonnance 
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de M. le maréchal Bertrand vînt me dire que 
l'Empereur nous attendait. Je fis de suite pré- 
venir mes officiers, et nous nous y rendîmes. J'y 
trouvai MM. Paris et Bonniot, capitaines de 
l'arme à la suitte. On nous fit attendre environ 
trois heures; enfin nous entrâmes. L'Empereur 
nous reçut avec bonté et douceur, nous demanda 
à chacun les corps d'armées dans lesquelles nous 
avions servi, à quoi nous répondîmes. 

M. le maréchal Bertrand, prenant la parole, 
dit h l'Empereur : «Vous avez ici un capitaine qui 
commandait dans ce département, qui a été des- 
titué par le Roy. » Je répondis de suitte que je ne 
connaissais point d'officier destitué dans ma 
division, et, montrant MM. Paris et Bonniot : 
« Voilà, dis-je, deux capitaines à la suitte, par 
l'effet de la dernière organisation. » M. Paris, 
prenant la parolle, dit à l'Empereur : « Oui, sire, 
je suis à la suite, mais M. le préfet et tout le 
département me redemandent. » Ce qui équi- 
valait à : « Je vous demande de me rendre ma 
place et de renvoyer celui qu'on y a nommé, 
attendu qu'on n'est pas content de lui. » 

J'avoue que cette démarche de M. Paris mit le 
comble à mon indignation, et me donna de vives 
inquiétudes. Je connais M. de Saint-Mars, c'est 
un loyal et bon camarade, un homme probe et 
honnête, mais d'une vivacité h ne point endurer 
une injure. Je le vis pâlir : un coup d'œil que je 
lui jetai le retint. L'Empereur nous demanda, de 
suitte, si nous pourrions lui fournir un officier 

Nouv. Rev. rét.t n* 14. 41 
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inlclligcMil pour porter une dépèche, sans nous 
dire où. 

Personne ne répondit que M. le capitaine 
Bonniot, qui s'oflrit, mais TEmpereur, en le 
remerciant, dit qu'il voulait un officier en acti- 
vité. Personne ne répondit, personne ne s'offrit. 
Je jugeai de suite que nous étions perdus. L'Em- 
pereur nous renvoya en nous disant : «Messieurs, 
l'oidie et la tranquillité publique sont dans vos 
attributions ; je n'exige rien de plus de vous. 
Continuez à remplir vos devoirs. » Et nous sor- 
tîmes. 

11 fallait éviter une scène fâcheuse, au sortir 
de riiôtel des Trois Dauphins, d'autant plus 
fâcheuse qu'elle pouvait avoir lieu dans la rue, 
au milieu d'une foulle immense, sous les yeux 
môme de TEmpereur. Je me hâtai de la prévenir 
en ordonnant au chef d'escadron de prendre le 
capitaine Saint-Mars et de le conduire promp- 
tement chez moi. Je m'emparai du capitaine 
Paris et je restai, avec lui, quelques pas en 
arrière pour les éloigner l'un de l'autre, puis 
ensuite, prétextant quelques afiaires avec ces 
messieurs, je quittai le capitaine Paris, qui 
retourna chez lui. 

Je retournai chez moi où je trouvai M. de 
Saint-Mars furieux, voulant attaquer le capitaine 
Paris. Je fis tout pour calmer sa colère, et finis 
par lui intimer l'ordre exprèse {sic) de ne jamais 
parler à cet officier et de n'avoir avec lui aucun 
difFérend. Il me jura sa parolle d'honneur 
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d'exécuter cet ordre, et, jusqu'à ce jour, il me 
l'a tenue. 

J'avoue que la conduite de M. Paris, dans 
cette circonstance, me laissa de très forts soup- 
çons sur la connaissance intime qu'avait l'Em- 
pereur que j'étais dans la ville avec tous mes 
officiers, et que, par bien des raisons que, pour 
n'être pas diffus, je ne rapporterai point ici, il 
me serait difficile, aujourd'hui, d'estimer cet ' 
officier. 

Vers 2 heures de l'après-midy, l'Empereur me 
fit demander. J'y fus, mais en descendant l'es- 
calier de M. le maréchal Bertrand, le pied me 
manque, je roule du haut en bas, en présence 
d'une grande quantité de monde et des gardes. 
On me crut mort. Je fus rapporté chez moi, où 
mon épouse, déjà malade par la perte toute 
récente du seul fils que nous avions, et par l'in- 
quiétude très-naturelle que devait occasionner 
cet événement, me reçut avec la mort dans 
l'àme. Ma famille, consternée, me prodigua ses 
soins. Un chirurgien fut appelle. Il ordonna sur 
le champ l'application de plusieurs sangsues. Il 
fallut couper bottes et pantalons, tant le pied, la 
jambe et la cuisse étaient enflés, et ce ne fut que 
le lendemain que le chirurgien put assurer qu'il 
n'y avait rien de fracturé. 

Je suis au lit pour plusieurs jours. Il paraît 
même que je serai encore longtemps empêché 
de marcher, mais le plus cruel mal que j'éprouve 
est celui de m'être trouvé dans la position la 
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plus affreuse où rhomme d'honneur puisse se 
trouver. 

Tel est le récit sincère et véritable des évé- 
nements qui ont eu lieu depuis le 4 mars au spîr, 
jusqu'au 9, jour ou l'Empereur a quitté Grenoble, 
vers les 4 heures de l'après-midy. 

J'appelle ici le témoignage de toute la ville de 
Grenoble, celui de tous les administrateurs civils, 
militaires, de tous les chefs de corps : je n'ai dit 
que l'exacte vérité, et je pense que personne ne 
peut contredire un seul de ces faits 

La tranquillité est rétablie sur tous les points. 
J'ai fait mon devoir jusqu'au dernier moment, et 
tel que (sic) soit l'issue de cet événement, n'ayant 
rien à me reprocher, j'attends avec résignation 
mon sort, qui ne peut être plus affreux que celui 
que j'ai éprouvé pendant tout ce temps. 

Grenoble, le 14 mars 181 "j. 

Le colonel de la 22° légion de gendarmerie. 

Charles Jubé. 
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Notes prises par Louis Planai de la Faye, ancien 
officier d'ordonnance de rEmpereur, à Garlsbad 
(1819) et à Vichy (1827) (1). 



CARLSBAD. 



^ juin (1819). — Arrivé hCarlsbad à 10 heures 
et demie du matin. Descente h pied. Aspect 
de Garlsbad. Je vais à la promenade avec 
M. Lebon (2). Blûcher, saints affectés. Se place 
devant la maison. Le Spreudel. Le Neubrun. 
Princesse de Wied-Nassau (3). Mitterbucher n. d. 

5 juin. — Marchandes. Ne peut vivre sans 
acheter (4). Cartes de Blûcher, OuwarofF et 



(1) Communication de M. Paul d'Estrée. 

Les deux carnets duns lesquels nous puisons ces notes ont 
appartenu à Louis Planât de la Faye, ancien officier d'état- 
major des généraux Lariboisière et Drouot, officier d'ordon- 
nance de l'Empereur (1813-1815), qu'il aurait suivi à Sainte- 
Hélène, si les Puissances alliées ne l'en eussent empêché. 

Il sera curieux de comparer ces notes avec les volumes 
consacrés à la Vie et à la Correspondance intime de Louis 
Planât, publiés récemment par M. R. Vallery-Radot. Nul doute 
qu'elles n'aient été prises en vue de rédiger des Mémoires. 

Pendant l'exil des Bonaparte, Planât servit d'abord Jérôme 
au chjlleau de Schœnau (Autriche), puis Elisa Baciocchi à 
partir de novembre 1819. Celle-ci étant morte l'année suivante, 
il entra, en février 1822, sur la recommandation de Lavalette, 
au service du prince Eugène. 

(2) Eugène Le Bon, chevalier de l'Empire, secrétaire du 
prince Félix Baciocchi. Homme instruit, et que Planât estimait 
particulièrement. 

(3) La princesse de Wied-Nassau était la femme du titulaire 
de ce petit Etat. Son mari devint sujet médiatisé du roi de 
Prusse après 1815. 

(4) Il s'agit ici de Jérôme Bonaparte. 
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antres. Je vais chez Bliïcher. Notiz (i). Made- 
moiselle Seliloltheini et le beau jeune homme. 

G juin. — Théâtre. Sottises de la R. Notiz. 
Bliïcher à Waterloo. Commencé les eaux. Paroles 
de Bliïcher; quelles personnes avec lui. 

y juin. — Migraine. 

^ juin. — Repris les eaux. La R. avec la prin- 
cesse de Wied. Sottise au prince Félix (îi). Conver- 
sation avec Ouwaroir. La dame aux cachemires. 
Promenades délicieuses. Parnasse. Temple de 
Friedlaler. Chapelle de Marie. La maison ne 
désemplit pas de marchandes de toute espèce. 
Fureur d'acheter. Mademoiselle Adèle. Concert 
détestable. 

i) juin, — Continuation des sottises au prince 
sur les caricatui'c^s. Visites h rendre. Sentiment 
contraire réputé insolence, etc. Piano chez la 
princesse. Musique. Affectation de ne point 
nremployer. Le vieux Schlottheim h toutes 
sauces. 

lo jtii/i. — Nouvelles sottises. Bavardage sans 
(in avec la princesse de Wied. La princesse 



(1; yotizic, nouvclloH. 

{"1) Lu \\. (h'sij^no la reine de \Vestj)yialie. A cotte «époque, le 
roi et la reine de Westphalie étaient un peu en froid avec les 
Ihu'ioeehi. Le «"araelère impétueux de Jérôme déplaisait à 
Planât qui «herehait, mais vainement, à lui inculquer des 
ha))itudos d'économie. De là des dissentiments qui amenèrent 
la démission de son intendant. Homme méthodique et ordonné. 
celui-ci avait plu à Klisa, qui l'cnjfag'ea à son service. 
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Elisa (i) vient. Au bout de deux minutes, on (2) 
la plante là. Colère d'Eugène et du prince 
Félix (3). Je pardonne volontiers toutes les imper- 
tinences qu'on me fait, mais je n'oublie jamais 
celles qu'on fait h une femme. Inconvenances. 
Tendresse en particulier, mépris en public. 
Caprices. Humeurs et bouderies non motivées. 
Promenade. Marche seule devant, sans dire un 
mot, la tête levée, le poing sur la hanche. 

Journée triste. Froideur. Explication, dépit, 
enfantillage. Supériorité de la princesse (4). 
Ressentiment de s'être montrée inférieure. 

Il juin, — Suite de l'explication. Franchise 
et résolution de la princesse. Faiblesse et avances 
de ... [sic] Réconciliation plâtrée. Le diable n'y 
perd rien. Colère concentrée. On va sur la 
terrasse d'en haut. On affecte de fuir la prin- 
cesse de Wied. 



(1) Élisn Bonaparte (1777-1820), mariée en 1797 à son compa- 
triote Félix Baciocchi, ex-officier au Royal Corse, de famille 
noble; créée princesse de Piombino et de Lucques en 1805 ; 
gpande-duchesse de Toscane en 1809. Chassée, en 1814, de 
Florence où elle tenait sa cour, elle se fixa à Bologne, puis à 
Trieste. C'est près de cette ville qu'elle mourut, le 7 août 1820, 
dans sa Villa Vicentina. Sa biographie fera l'objet d'un impor- 
tant ouvrage que prépare M. Paul Marmottan, ouvrage dans 
lequel sera aussi étudiée à fond l'histoire de l'établissement 
français en Toscane (Lucques, Piombino et Florence). 

(2) On désigne le roi et la reine de Westphalie. 

(3) Eugène désigne Eugène Le Bon. Félix Baciocchi, comman- 
dant les troupes françaises en Toscane, dès 1809. avec le grade 
de général de division, eut d'Élisa trois enfants dont une fille qui 
devint, par son mariage, princesse Camerata (morte en 1869). 

(4) La princesse Klisn. 
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l 'À Juin. — Tous les nuages sont dissipés; on 
redevient aimable. Un mot à la princesse de 
Wied. On est bien aise de lui laisser percer le 
mystère et d'avoir l'air d'une victime. Le soir, 
promenade à la manufacture de porcelaine. 

l'ijuin, — Schwartzenberg. Impoli. Embar- 
rassé. Lettre du duc héréditaire de Mecklem- 
bourg. Message de Schwartzenberg. Tancrède 
horriblement massacré. Promenade. On est tou- 
jours fort aimable. Soulèvement contre Schwart- 
zenberg. 

i^juin, — Je vais, à midi, chez Schwartzen- 
berg. On me remet à 4 heures. A 3 heures, 
visite du duc de Mecklembourg. La comtesse 
A. de Possé. Agréable esprit. Ingénuité, ao ans. 
Peinture de la Suède : lacs, sapins, écureuils. 
Rome, Colisée, Cardinaux, cadeaux, diamans, 
cachemire donné à contre-cœur. On avait revu 
la princesse de Wied, et jasé. 

i5 juin. — La princesse de Danemark. La 
comtesse de Possé passe la journée avec nous : 
on l'engage à y rester tout le mois. Promenade. 
Rencontre de Schwartzenberg. La comtesse de 
Schulenburg, née Wiessenberg, ses petites filles 
embrassées. 

i6 juin. — Le prince de Danemark. Tournure 
ignoble. Rien de remarquable. Levain d'aigreur. 
On affecte toujours l'air d'une victime. La prin- 
cesse de Rohan-Rochefort, tournure demaq(5ic). 

ly juin, — Journée triste. On s'impose des 
gônes et des contraintes pour pouvoir se plaindre 
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qu'elles ont été imposées par ... — C'est demain 
l'anniversaire de Waterloo. Discussion à ce sujet. 



Si je veux servir la princesse d'une manière 
vraiment utile (i), il faut que je renonce au chant 
et au dessin. Ces deux choses me fatiguent beau- 
coup et ne sont pas d'un grand agrément pour la 
société, attendu ma médiocrité dans l'une et dans 
l'autre. 

Toutes les lettres d'affaires écrites ou reçues 
doivent m'être communiquées, afin que j'en 
prenne note et que j'en tienne registre, pour 
suivre exactement la marche de toutes les affaires. 

Au commencement de chaque mois, il sera fait : 

1° Une situation exacte de la fortune. 

2° Un compte général des dépenses de l'année, 
qui comprendra les comptes de Vienne, Paris 
et Florence. 

3° Un inventaire de la lingerie, de l'argenterie 
et du mobilier. 

Je tiendrai un journal des dépenses indiquant 
les numéros des pièces comptables et les 
chapitres. Je tiendrai, en même tems, à jour un 
bordereau pour chacun des divers chapitres du 
budget des dépenses. 

Le cuisinier me donnera son compte tous les 



(1) Ce règlement de conduite a cortninemcnt été tracé par 
Planai en vue de son entrée dans la Maison de la princesse 
Elisa, en novembre 1819. 

41. 



— io6 — 

dix jours, et lo boucher le dernier jour de 
chaque mois. 

La personne ayant la surveillance de l'argen- 
terie et verrerie, et de la lingerie, me fera son 
rapport tous les mois, sons sa responsabilité, 
pour qu'à la fin de l'année tons les changements 
survenus dans les inventaires soient rnotîvés. 

J'anrai également un registre à mi-marge de 
toutes les demandes et propositions à soumettre 
à la princesse ; le matin de la veille de chaque 
jour de courrier, je prendrai ses ordres pour les 
lettres à écrire et les réponses à faire. 

r^a princesse aura un registre de notes h 
mi-marge, qui servira à me transmettre ses 
ordres, et que je lui renverrai avec l'indication 
de l'exécution, ou les motifs de la non exécution. 

Je prierai la princesse de mettre M. Cattaneo (i) 
à ma disposition pour écrire une heure, le matin, 
et une heure le soir. 

Je m'opposerai toujours : i° aux changemens, 
parce qu'ils sont presque toujours onéreux ; 2" aux 
bâtisses et embellissemensqui me paraîtront trop 
coûteux; W a l'accumulation des capitaux dans 
uu seul point, et notamment dans une maison de 
commerce; 4" î' toutes les dépenses de luxe et 
d'extérieur (jui ne sont que pour l'amour-propre, 
dont il ne résulte* pas une jouissance réelle. 



(1) AïKMcn officier français, neveu du prince Félix, passé au 
service de Mural. 
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Moniteur^ des Almanacs impériaux et nationaux, 
et du Bulletin des lois. 

Il y aura une cloche pour annoncer l'heure du 
déjeuner et du dîner. Dix minutes avant chaque 
repas, un seul coup de cloche annoncera aux 
domestiques de se tenir prêts pour le service de 
la bouche. 

Le chef de la maison veillera à ce que les repas 
soient servis h Fheure fixée. 

Je crois qu'il serait bien d'établir à Villa Vicen- 
tina un prix annuel pour le meilleur cultivateur : 
ce prix serait décerné après la vendange, sur la 
proposition d'un conseil composé : i** du curé; 
a* de l'administrateur; 3° de quatre cultiva- 
teurs choisis par la princesse. 

Il faudrait aussi faire des essais sur la fabrica- 
tion du vin, d'après l'ouvrage de Chaptal. 

Il faudrait apprendre à relier ou brocher en 
carton. 

Les heures de mon travail seront : de 9 heures 
à 1 1 heures avant le déjeuner. De a à 4 heures 
avant le dîner. De 9 heures et demie à 10 heures 
et demie avant le coucher, qui , étant bien 
employées, suffisent. 

Je ne me presserai point d'établir un ordre défi- 
nitif dans la maison. Il faut, avant tout, discuter 
un règlement de détail dans toutes ses parties. 

Les domestiques doivent être d'une politesse 
extrême avec les personnes qui fréquentent la 
maison, et avoir soin, en hiver, de prendre et 
de présenter les manteaux, bâtons, etc. 
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ni crier, ni élever la voix dcins la maison, ni au 
dehors, à lu portée des appartemens, cela étant 
contraire au respect. Lorsqu'ils sont (assis), ils 
doivent se lever devant toutes les personnes de 
la société de la princesse, et, s'ils sont couverts, 
oter leur chapeau en quelque lieu que ce soit. 

A la tal)h» de Tortice, le maître d'hôtel aura 
soin (pi'on se comporte décemment, qu'on ne se 
([uer(»lle point, qu'on ne jure pas, et qu'on parle 
toujours d'une manière respectueuse de la prin- 
cesse et des personnes de la maison. 

Tout domestique insolent, négligent ou infi- 
dèle sera renvoyé sans rémission : à force d'en 
essavcM*, on en trouvera de bons. 

Je tiendrai aussi, au moyen de la correspon- 
dance, un compte ouvert avec MM. Mesnil (i). 
Délai re et Boccasini, lesquels devront m'envoyer 
leurs comptes à la fin de chaque année. 

Les gens de livrée devront toujours être en 
livrée, depuis l'heure du déjeuner jusqu'au soir. 
Le maître d'hôtel veillera à ce qu'ils soient 
proprement et uniformément mis. 

Lue chose qui me paraîtrait digne de la prin- 
cesse, serait de rassembler, dans un corps de 
bibliothèque séparé, tout ce qui a été écrit sur le 
règne de l'Kmpereur et tout ce qui a trait à son 
histoire, en commençant par une collection du 



(1) Mosiiil, ancien uide-dc-cnmp du prince Félix en Toscane; 
attnché ù son service et à celui de la princesse comme secrétaire, 
dès avril 18l'i; les suivit à Trieste. 
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Moniteur^ des Almanacs impériaux et nationaux, 
et du Bulletin des lois. 

Il y aura une cloche pour annoncer Fheure du 
déjeuner et du dîner. Dix minutes avant chaque 
repas, un seul coup de cloche annoncera aux 
domestiques de se tenir prêts pour le service de 
la bouche. 

Le chef de la maison veillera à ce que les repas 
soient servis à l'heure fixée. 

Je crois qu'il serait bien d'établir à Villa Vicen- 
tina un prix annuel pour le meilleur cultivateur : 
ce prix serait décerné après la vendange, sur la 
proposition d'un conseil composé : i** du curé; 
9.° de l'administrateur; 3° de quatre cultiva- 
teurs choisis par la princesse. 

Il faudrait aussi faire des essais sur la fabrica- 
tion du vin, d'après l'ouvrage de Chaptal. 

Il faudrait apprendre à relier ou brocher en 
carton. 

Les heures de mon travail seront : de 9 heures 
à 1 1 heures avant le déjeuner. De a à 4 heures 
avant le dîner. De 9 heures et demie à 10 heures 
et demie avant le coucher, qui , étant bien 
employées, suffisent. 

Je ne me presserai point d'établir un ordre défi- 
nitif dans la maison. Il faut, avant tout, discuter 
un règlement de détail dans toutes ses parties. 

Les domestiques doivent être d'une politesse 
extrême avec les personnes qui fréquentent la 
maison, et avoir soin, en hiver, de prendre et 
de présenter les manteaux, bâtons, etc. 
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VICHY (juillet 182^). 

De Paris à Vichy, 

Alençon, mauvaise auberge. M. Leblanc, ses 
ccmtos. Bernadotte, grand ami de Murât. Un 
négociant do Rouen. Mayenne, détestable trou, 
son industrie, ses bains. 3o francs pour aller à 
Fougères. 

Voitures de Fougères détestables. Mademoi- 
selle Fleury, M. Valpinson. 

Arrivé à Fougères. Mademoiselle Janvier. 
Monthorin. Madame Lariboisière. Mademoiselle 
Agathe Pontavis. Mauvais tems. M. Feuillant, 
promenades crottées, beau sites, visites à Fou- 
gères, beautés de cette ville. 

18. — Départ de Monthorin h 4 heures et 
demie. De Fougères à Rennes. 

A Nantes le 19, h 8 heures. Départ h 5 heures. 

Bourbon-Vendée, beaux chemins, traces des 
nfuerres civiles. 

La Rochelle, ville triste et mal peuplée. Roche- 
fort idem, souvenirs pénibles. 

Arrivée h Saintes, laide ville. Souvenirs. 
Départ dans la nuit du ao au .9,1. Migraine. Arri- 
vée à Cognac h 3 heures et demie. Mon frère. 
Commerce. Promenade. Bords de la Charente. 
Vilaine ville, sale et mal pavée. Grandes fortunes. 
Fierté aristocratique des négocians. Tivoli. Le 
tir. M. Dalès. 

Départ pour Limoges le 29.. Jarnac. Pont sus- 
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pendu. Angouléme.M. et madame Faigneau, bon 
accueil. Hospitalité des Angoûmoisins. Grands 
mangeurs. Bains. Départ dans une horrible 
patache. Je retrouve M. Delafare. Les confi- 
dences. Ruelle. M. de Rochebrune, Laroche- 
foucaud. Belles filles. Château remarquable. 
Mauvaise nuit. Arrivée à Limoges le 23. LaBorie. 
Les Célérier. Bains publics, déjeuner. Cathédrale 
fort remarquable. Limoges est une jolie ville, 
très industrieuse. 

Départ de Limoges le aS au matin, parle cour- 
rier. Deux officiers, bons enfants. Guéret, assez 
jolie ville sur la Creuse. Le 26, à Montmarault. 
Départ pour Vichy par une traverse affreuse; 
Lemaillet. Arrivée à Vichy à 6 heures et demie. 
Aspect triste. L'Allier, vilaine rivière. 

Logé chez Sornin, à la Poste. Mademoiselle 
de Sassenay. Liste des voyageurs. Madame de 
Sassenay. La duchesse de Rauzan. 

La duchesse de Rauzan, — Seconde fille de 
madame de Duras (auteur des romans A^Ourika 
et d^ Edouard), jolie femme de la plus élégante 
tournure, dansant à ravir, musicienne avec une 
jolie voix, surtout pour la romance, qu'elle 
chante avec beaucoup d'expression ; de l'esprit 
et de l'instruction, bonne et indulgente, quoique 
disposée à rire innocemment des travers et des 
ridicules; beaucoup d'affabilité, un grand désir 
de plaire à tout le monde ; parlant et écrivant 
quatre langues; s'occupe elle-même de l'éduca- 
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tîon (lo SOS trois onfants; elle ci répandu beaucoup 
d'af^rémont dans notre société de Thôtel Sornin; 
elle était Tamo de tous les plaisirs et délasse- 
mons. Comme presque toutes les femmes supé- 
rieures, elle se plaisait peu dans la société des 
femmes, dont le ca(pietage habituel ne lui convient 
pas. A son départ je lui adressai les vers sui- 
vants : 

Jà nv parlez, dame au gentil corsage, 
Aux pieds légers, au maintien gracieux; 
Jà ne quittez ees tant paisibles lieux, 
Où vous tenez nos cœurs en doux servage. 

S'en vont plorant les folastrcs amours, 
Au bruit fâcheux de si triste partance. 
Les riz, les jeux s'cnfuyent pour toujours, 
(Chacun gémit et soupire eu silence. 
Nuage obscur a voilé le moût d'Or, 
Costeaux riaus dépouillent leur verdure, 
Tjes prez, les cliam])s ont caché leur trésor, 
T/oisel se tait ou seulement murmure. 

Jà ne partez, etc. 

Charme des yeux, de l'esprit et du coeur. 
Sur nous régnez par le plus noble empire. 
Par la vertu, les grâces, la douceur. 
Par la bonté (jui plaît et nous attire. 
Vos seuls regards animaient ce séjour ; 
Nous complaisions en si doux esclavage. 
A vous servir mettions tout notre amour. 
Oh ! par pitié, ne quittez ce rivage ! 

Jà ne partez, etc. 
La duchesse me donna, en souvenir, un joli 
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canif de Moulins et la romance Sur la montagne, 
que j'aimais h lui entendre chanter. Elle m'a fait 
promettre de l'îiller voir h Paris. Je lui ai donné 
des Nocturnes de Blangini, et je lui ai promis de 
lui envoyer des romances de la duchesse de Saint- 
Leu et des airs allemands. Elle connaît beaucoup 
la famille de Bray et m'a appris que Victor de 
Caraman allait se marier avec mademoiselle 
de ... [sic] y qui devait épouser le comte de 
Richberg. 

Madame de S y. — C'est une grosse femme 

de 5o et quelques années, avec une physionomie 
avenante, les manières et le jargon du grand 
monde ; beaucoup de causerie quelquefois 
agréable, souvent fatigante, aimant à dominer 1a. 
conversation. Une légère dose d'impertinence et 
de dédain vis-à-vis de la roture. Elle a été fort 
liée avec M. de Cetto et sa première femme. Elle 
m'a dit beaucoup de bien de madame de Virieu 
et beaucoup de mal de madame de Cetto actuelle. 
Son mari, être nul et ennuyeux, figure h type de 
l'émigration, est secrétaire des commandements 
et factotum de la duchesse de Berry. 

Mademoiselle de S y, — Grosse fille, courte 

et joufflue, indolente et paresseuse, ayant un peu 
trop d'assurance dans le monde. Grande musi- 
cienne, belle voix de contr'alto, qu'elle manie 
sans grâce et sans expression. Tout est à l'unisson 
dans cette jeune personne ; sa conversation. 
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comme sa personne, est brève et peu remar- 
(|uable ; ses yeux sont fixes et sa bouche béante. 
Sa toil<<'tte est soignée, mais sans goût. 

Madame de Carvallio, — Grande femme brune, 
([ui a passé de beaucoup hi quarantaine. Sa 
construction est forte et virile; ses regards sont 
(vxpressifs et (juéteurs. Elle a de belles dents 
(prello montre beaucoup. Du reste, bonne femme, 
rieuse et point médisante. Elle court après des 
hommages qu'elle ne peut plus attraper. Elle est 
bonne musicienne, mais sa voix de contr'alto, 
fortement timbrée, est d'une qualité effrayante. 
Ell(* chant(» avec des gestes et des attitudes de 
reine de théâtre, et ne peut arriver aux tons 
élevés qu'en se tordant la bouche comme un 
possédé. Cela lui donne du ridicule, et on en 
est fâché parce ([u'elle est bonne. Son mari, 
homme d'esprit devenu ganache, la voit toujours 
à i5 ans, et est en adoration devant elle, après 
\]o ans de mariage, llsm'ontfait promettre d'aller 
h*s voir à Paris. 

M. de Billiac, — Vieux émigré, doux et poli; 
caractère effacé, mais d'un commerce agréable 
et commode. Il était président de notre table, 
lors de mon arrivée. 

M, de G... y. — C'est un de ces émigrés qui 
ont fait toute sorte de métiers, qui ont vécu 
sous tous les régimes, qui connaissent tout le 



ii5 



monde et se plien^ h toutes les opinions. Du 
reste, bavard insupportable, parlant toujours de 
lui, voulant se donner de l'importance, offrant 
ses services h tout le monde, ayant toujours 
(juelque chose d'extraordinaire à raconter, en- 
chérissant sur tout ce qu'on peut dire, avec ces 
formules : « Monsieur, j'ai vu mieux que ça. — 
Monsieur, ce n'est rien auprès de ce que je vais 
vous dire, etc. ». Du reste, bon homme et fort 
obligeant; il est beau-frère du général Sorbier, 
et m'a appris que ce général était mourant. 

Mademoiselle de G... y. — Vieille fille contre- 
faite et dévote; figure terreuse et bouffie; visage 
de carlin avec un nez retroussé plein de tabac; 
voix pincée et ridicule. Du reste, bonne per- 
sonne, attentive, compatissante et serviable. 

M, de Saint- Vallier, — Officier de chasseurs 
d'une fort jolie tournure, ayant de l'esprit et de 
bonnes manières, mais un éloignement trop 
prononcé pour les personnes qui ne sont pas 
de bonne compagnie , Comme la société est fort 
mêlée, aux eaux, il faut savoir bien vivre avec tout 
le monde. Quoiqu'habituellement mélancolique, 
il est rieur et prompt à saisir les ridicules. Il a 
une excellente tenue dans le monde, ce qui lui 
donne une considération qu'on n'accorde pas 
ordinairement à un jeune homme de '>.'^ ans. 
Son oncle, le sénateur, comte de Saint- Vallier, 
depuis pair de France, voulut lui donner sa fille 
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en niariafço, avec la pairie et 60000 livres de 
renies, mais, comme il n'avait alors que 19 ans, 
il refusa en disant qu'il n'était pas sûr de rendre 
sa cousine heureuse. Ce désintéressement, qui 
lui lait honneur, tourna à son désavantage : le 
comte de Saint-Vallier donna sa fille à M. de 
(Ihabrillant et lui transmit la pairie. Sa mère est 
remariée h M. Planelli de la Valette, préfet de 
Nismes. 

Le jeune Salnt-Vallier fut très occupé de 
madame deRauzan, pendant son séjour à Vichy, 
et négligea un peu les autres dames, qui en 
furent piquées, et s'en vengèrent par des caquets, 
comme cela arrive toujours. 

M. de Saint-Vallier peut devenir un homme 
distingué, s'il veut travailler pour son instruction. 

Madame de Ch n. — Jeune veuve d'une 

figure assez piquante, quoiqu'un peu louche; 
40000 livres de rentes. Caractère hautain et 
capricieux; esprit porté à la malignité. Elle 
avait établi, entre l'hôtel Bonnet et l'hôtel Sornin, 
une espèce de rivalité qui fut la source de propos 
assez piquants, ce qui laisse toujours des traces 
d'animoslté. Madame de Rauzan était surtout 
en hutte à ses discours malins. Elle ne pouvait 
lui pardonner d'être aimable et bonne, et de 

plaire h tout le monde. Madame de Ch n a une 

jolie voix et chante agréablement l'italien. Quoi 
qu'elle ait de l'esprit, elle a le travers de parler 
beaucoup de sa fortune, de ses terres, de ses 
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bois : cela est de mauvais goût et ferait penser 
qu'elle n'était pas née pour cette fortune. 

Deux jours avant son départ, elle eut un grand 
crève-cœur, à l'occasion d'une fête a déguisement 
que nous donnâmes h l'hôtel Sornin, et qui 
éclipsa totalement l'hôtel Bonnet. 

Elle avait avec elle son fils unique, enfant de 
cinq ans, laid comme un crapaud et méchant 
comme la gale, pinçant et égratignant tout le 
monde, adoré et gâté par sa chère maman. 

Madame M y. — Femme d'un greffier du 

tribunal de première instance de Limoges; envi- 
ron 26 ans. Jolie taille et jolie tournure, quoiqu'un 
peu dans les cigognes. Figure intéressante, 
regard malin, qui est l'enseigne de son esprit, 
aimant la danse à la fureur. Elle est d'une bonne 
famille et paraît avoir épousé malgré elle ce 
greffier qu'elle n'aime point : c'est un malheur 
dont on prétend qu'elle s'est consolée avec un 
bel officier de chasseurs. 

Madame S r et madame N nn, — Deux 

sœurs d'environ 3o ans chacune, laides, disgra- 
cieuses, mal tournées, à grand menton de 
galoche; figures de polichinelle ou de casse- 
noisettes; espèces de bossues manquées, com- 
munes et de mauvais ton, remplies de prétentions, 
exigeantes et susceptibles; débitant avec un petit 
air de malice et de satisfaction les choses les plus 
plattes du monde. Enfin, il est difficile d'imaginer 



— ii8 — 

deux titres plus ridicules et plus divertissans. 
Klles ont fait notre bonheur pendant quinze 
jours, servant de plastron et de jouet à tous les 
plaisans. L'une d'elles, s'étant laissé choir au 
jeu de Colin-Maillard, fit une scène tragi-comique 
qui était à crever de rire. 

Après le départ de madame de Rauzan, elles 
voulurent s'emparer de son logement, mais 
madame Fooke en avait déjà pris la clef, em sorte 
qu'elles devinrent Turleuses, ce qui produisit, 
dans le corridor, la scène la plus bouffone qu'on 
puisse voir. 



Lettres écrites de Vichy. 

'iS Juin i8'>.j. — A M. le chevalier Hennin. A 
M. le général Triaire. 

o.i). — A M. Tournilhat, notaire à VoUore-Ville. 
Au comte de Lariboisièrc. A mon frère Abel. 

[]o. — A ma sœur Joséphine. 

1°^ juillet. — Au comte Maurice Méjan. 

•>.. — A M. Otto. 

'^. — A mon neveu Jules Chantepie. 

4- — ^ ^- A.. R. madame la Duchesse. 
A M. C. de Place. 

7. — Au baron Darnay. 

la. — A Jules Chantepie. Au baron d'Eichthal. 

14. — A mon frère Abel. 

17. — A M. de Place. 
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L'alliance iranco-russe et l'Angleterre en 1759. 

Le comte de la Messelière au maréchal 

de Belle-Isle (i). 

Vannes, i5 septembre 1759. 
La volonté et rémulation me paraissent géné- 
rales dans tout ce qui doit s'embarquer. Un 
concours de zèle et d'intelligence fait franchir 
les obstacles les plus imprévus. Je vous prie, 
Monseigneur, de croire que je suis plein de cette 
idée et de cette maxime, et qu'elle sera toujours 
la règle de ma conduite dans tout ce que l'on 
voudra bien me confier. 

Oserois-je vous rappeler. Monseigneur, que 
vous avés eu envie d'écrire h M. de SoltikofF? Je 
connois assez exactement les esprits de la Cour 
de Russie pour vous assurer que ce procédé de 
votre part fera un effet prodigieux dans l'esprit 
et dans le cœur de l'Impératrice et de son premier 
ministre, le comte de Woronzoff, et c'est un vrai 
chagrin que vous ferés aux Anglais : c'est avons. 
Monseigneur, à mesurer votre démarche sur ce 
que vous savés des intentions ultérieures qu'on 

(1) Communication de M. Marcel Marion (Arch. de la 
Guerre, Correspondance^ 3536). — Il est probable qu'à la 
date de cette lettre, on commençait à connaître, en France, la 
nouvelle de la bataille de Kttnnersdorf, et il est assez curieux 
de voir que le ministère de la guerre français n'était pas en 
correspondance avec les Russes. 

Le comte de la Messelière, qui avait sans doute eu quelque 
mission en Russie, était un des officiers destinés à la descente 
projetée en Angleterre, descente à laquelle il est, d'ailleurs, fait 
allusion dans sa lettre, quand il parle de l'embarquement des 
troupes. 
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a pour l'allianco avec la Russie. J'ai vu avec 
peine qu'on ne connoît que superficiellement 
une quantité de détails et d'objets qui devroient 
nous rendre profitables les dispositions de 
l'Impératrice, dans ce moment-ci. 

Je crois devoir, Monseigneur, vous donner 
cette indication et vous promettre que vous 
pourrés faire aller aussi loin que vous le voudrés 
l'influence de la France à la Cour de Saint- 
Pétersbourg. Cela ne feroit pas le compte de 
tout le monde, mais cela feroit celuy du Roy : il 
faut se défier de ceux qui diront trop affirmati- 
vement le contraire. 



Madame de Tencin et le comte d'Argenson. 

.1 M, le comte d'Argenson, lieu (enant général 
de police y à Paris (i). 

A Paris, ce 4 juillet (1723). 

Je VOUS prie, mon cher petite de vouloir vous 
adoucir pour les sieurs Bosson et Vernet; une 
personne pour qui je m'intéresse m'a demandé 
d'écrire en leur faveur. J'espère que vous voudrez 
bien, à ma prière, ne leur estre pas contraire. 
On dit qu'ils ont esté arrestés pour une chose de 
peu d'importance. 

Adieu; je suis, avec un tendre attachement, 
vostre très humble et très obéissante servante 

De Tencin. 

(1) Bibl. de l'Arsenal, Arch de la Bastille, ms. 10767 (Com- 
munication de M. Fraxtz Funck-Brentano). 
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Mémoires du duc de Groy (1727-1784) (Suite), 

Ce banquet était composé, à droite : du Roi, 
du Dauphin, de la princesse de Conty, de 
Mademoiselle, de M. de la Rocheguyon. De 
l'autre côté, de la Reine, de madame la Dau- 
phine, de madame Adélaïde, de madame de 
Modène, de M"® de Sens. Madame la duchesse 
de Chartres, étant grosse, y manquait. 

Plus tard, nous assistâmes à la toilette de 
madame la Dauphine, qui se fit en public, jusqu'au 
moment où la Reine lui donna la chemise. A cet 
instant, le Roi fit passer tous les hommes à la 
toilette du Dauphin, à qui Sa Majesté' passa la 
chemise. Les deux cérémonies terminées, tout 
le monde revint dans la chambre à coucher de 
madame la Dauphine. 

Elle était en bonnet de nuit, et assez embar- 
rassée, mais moins que le Dauphin. Quand ils 
furent couchés, on ouvrit les rideaux, et tout le 
monde les contempla durant quelque temps : 
c'est là une cérémonie gênante, qui fait sentir 
l'incommodité de la représentation chez les 
grands et les souverains. Louis XV, qui traitait 
le maréchal de Saxe (lequel jouait là un beau 
rôle, ayant fait ce mariage) plutôt en ami qu'en 
sujet, lui dit de passer dans la ruelle, répéter 
quelque chose à la Dauphine : il y alla d'un air 
fort gêné. Enfyi, on fit éloigner un peu tout le 
monde. Leurs Majestés se retirèrent en dernier. 

Le lo février, les nouveaux époux dînèrent en 

Nouv. Rev, réf., «• /4« *2 
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j)ul)lir. A (M!U| )i<Min»s, l'appartement cominonça ; 
on n'y (Mil rail <|u'av(*c poino, à cause de la foule. 
11 se tenait dans la grande galerie, illuminée el 
()rné(^, ren)|)lle de tables de jeux et {garnie 
aux liMu^tres de gradins, pleins de monde très 
paré. 

A () heures, la (a mille royale alla souper au 
grand couvert; le duc d'Ilarcourt y prenant le 
haton, je l'y suivis. Sa Majesté me demanda des 
n()U\(*lles de mes enfants. 

J'examinai encore, et avec plaisir, madame la 
l)au|)lilne. Mlle est hien faite, a le teint l)eau et 
l(»s yeux charmants, (piand elle les anime; le nez 
et la houche sont mal. Ku tout, de visage, sans 
Mn* belle, (die plail infiniment, pouvant ^trc 
appelé** « un joli laideron » très digne de faire 
lourn(>r d(»s létes. Mlh» a, dans la ])hysionomic et 
dans les gestes, (lesgràces Infinies, ([uandelle est 
animée; (ler(Mijouement et même de la pétulance 
(|ui lui soni nalurels. hllle montre une étonnante 
envi(» (l(* plair(\ el, ])our y parvenir, se montre 
vive (M agacant(*. i^lle a l'air d'avoir beaucoup 
d'esprit (M le d<»ssein de captiver ceux <[ui Tap- 
procheiit. (le contraste parfait avec le ton haut 
(M. glacé de la (léfunt(\ faisait trouver celle-ci 
(Micore plus gracieuse. 

hllle était à coté d(» Madame Adélaïde, qui est 
charmante de flgur(* et de caractère, d'une gaieté 
et d'une étourd(M'i<î délicieuses, avec un airanimé 
des plus pitpiants. Le caractère de la Dauphine 
sympathisant beaucouj) avec le sien. Il était amu- 
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sant de les voir rire et folâtrer ensemble, durant 
tout le souper. La Dauphine, ayant résolu de 
s'attacher la Reine, l'agaçait sans cesse avec un 
air de respect, d'empressement et de grâce, qui 
rendait Sa Majesté folle, et la faisait, elle aussi, 
d'une gaîté infinie, chose à remarquer, la nou- 
velle venue étant la fille de celui qui avait sup- 
planté sur le trône le roi Stanislas. 

On dit que la Dauphine fit d'abord une distinc- 
tion très juste entre ses deux belles-sœurs; qu'elle 
respectait et aimait Madame, et qu'elle la supplie- 
rait de lui donner des conseils, mais qu'elle 
prierait Madame Adélaïde de trouver bon qu'elle 
dansât et sautât avec elle. Madame la Dauphine, 
sortant de la Maison de Saxe, où l'on élève par- 
faitement les princesses, était habituée, dès son 
enfance, à faire les honneurs d'une grande cour, 
aussi n'était-elle pas embarrassée, et faisait-elle 
tout avec une liberté, une envie de plaire et une 
affabilité qui réussirent au mieux. 

A minuit commença le grand l^al masqué dans 
tous les appartements. L'affluence était énorme; 
le coup d'œil était superbe, surtout dans la gale- 
rie, où la bonne compagnie s'était réfugiée. J'y 
remarquai le Roi, masqué, aux pieds de 
madame de Pompadour. Je ne reconnus le sou- 
verain qu'à l'inquiétude que la dame laissa échap- 
per en le voyant passer sur les banquettes. 
Madame de Forcalquier s'y trouvait ; je la compa- 
rai à la Marquise : elle était, certes, très jolie, 
mais avec moins de grâce. En fait de maîtresse 
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simple, le Roi ne pouvait mieux choisir, aussi en 
paraissait-il éperduement épris. 

Un peu en philosophe, je me démasquai et me 
promenai de 3 à 4 heures. A 5, je rentrai chez moi. 

Le II, au matin, je fus présenté, comme tout 
le monde, à madame la Dauphine. La veille, les 
dames lui avaient été nommées dans son grand 
salon, au y)out duquel elle se tenait. Au milieu, 
toutes les dames vont, comme elles se trouvent, 
lui baiser le bas de la robe. Elle donne la joue à 
embrasser aux duchesses et aux Grandes d'Es- 
pagne. Ensuite, je la vis dîner avec le Dauphin ; 
elle semblait fatiguée ; de là je revins, avec ma 
cliaise, prendre Fabbé de Sainte-Aldegonde, et 
nous revînmes à Paris. 

Le if>., je fus avec ma mère au cloître où l'abbé 
d'Harcourt nous fît entrer sur la terrasse d'une 
maison du coin du Pont-Rouge (i); j'y vis très 
bien le feu d'artifice de la (Irève, mais la pluie 
continuelle qui tomba fit qu'il ne fut pas trop 
bien tiré. D'ailleurs il était riche et il y eut là de 
beaux moments. La rivière, où le feu se reflétait, 
faisait très bien. L'embarras fut terrible pour 
sortir, ce ([ui nous fit arriver tard à souper chez 
la duchesse de Boute ville, où nous mangeâmes 
une outarde parfaite. 

Le i,'{, à midi, je me rendis à Versailles pour 
le ballet; je dînai chez le duc de Gesvres, et, 
à 4 heures, nous fumes à la salle de bal ou de 



(1) Pont qui reliait l'ile Suint-Louis h la Cité. 
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l'opéra : tout y était plein. Je fus cependant 
placé à une demi hauteur. On n'avait pas replacé 
les loges, faute de temps, de sorte que la salle 
était ornée et éclairée comme pour le bal. C'est 
ce qu'il y a de mieux en ce genre, en Europe. La 
grandeur du théâtre et de la salle absolument 
remplie de personnes superbement parées paraît 
immense. Au-dessus, un cordon de femmes en 
grande toilette, et au milieu, un parterre de dames 
de la cour très parées. Comme cette salle était un 
manège trois ans auparavant, son crottin avait 
bien changé de face ! On y joua V Année galante, 
dont la musique de Miot et les paroles de Roy 
sont charmantes et d'une finesse de sentiment 
parfaites. Je rentrai à Paris après le ballet. 

Le ly février, je revins au coucher du Roi à 
Versailles, et chassai le i8. Sa Majesté me fit 
l'honneur de me nommer le premier pour son 
souper. Le 19, je parlai à M. d'Argenson pour 
ma croix de Saint-Louis. Le 22, il y eut encore 
ballet à Versailles, et une grande illumination 
des écuries, avec des arcades au bout, sur le 
grand chemin qui les réunissaient. A la chasse 
du 18, madame la Dauphine vint en calèche, 
M. le Dauphin, Mesdames et madame de Pom- 
padour suivaient h cheval. Si madame la Dau- 
phine s'y amusait, M. le Dauphin, gros et 
indolent, qui n'aimait pas la chasse, paraissait 
moins se divertir 

Le Roi montrait beaucoup de tendresse à 
madame de Pompadour, et badinait même quel- 
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qiiefois, avec elle, un peu trop fort. On disait que 
la Marquise, pour amuser Sa Majesté, la retenir 
et s'amuser elle-même, mettait sur le tour des 
comédies et de petits actes d'opéra où elle bril- 
lait. Il y avait alors jusqu'à trente pièces arrêtées 
d'avance sur son répertoire. MM. d'Ayen et de 
Brancas étaient ses principaux acteurs. 

Le aS, j'allai chez madame de Luynes, où sou- 
pait la Reine, ce qui lui arrivait assez souvent. 
Elle était gourmande et mangeait bien. Il n'y 
avait, comme de raison, que des dames à table, 
celles qui faisaient sa partie de cavagnole, 
M. de Luynes servait la souveraine et y donnait 
beaucoup de soins. Tous ceux qui soupaient 
ordinairement chez madame de Luynes pouvaient 
entrer. Les hommes faisaient leur cour debout 
pondant le repas. Dans une chambre à côté, on 
servait le souper, pour eux et pour M. de Luynes, 
([ui y venait dès le second service. La Reine, 
après s'être levée de table, passait dans un cabi- 
net où elle faisait de la musique, jouant fort mal 
de la vielle avec quelques musiciens. Ensuite, 
elle rentrait dans le cabinet de madame de 
Luynes, s'asseoir jusque fort avant dans la nuit, 
devant son triste c(is>agnole (i). 

(1) En 1747, la Reine soupa cent (/uatre-tfingt dix-huit fois 
chez le due de Luynes. A Versailles, rappartement de madame 
de Luynes était au premier étage de Viùlc du midi, le long de 
la <'our des Princes, entre cette cour et celle de la Bouche. La 
souveraine passait toutes ses soirées chez la duchesse, assise 
« dans ce délicieux fauteuil j^rès de la cheminée». (Lettre de 
Marie Leczinska à la duchesse de Luvnes. 
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Le i®*" mars, j'allai le matin à Versailles; la 
rivière, débordée, était sur le pavé, vis à vis le 
CoursetauxBons-IIommes (i). Une grêle, tombée 
la veille, rendait le chemin difficile ; je vis, ce 
jour-là, dans la grande salle du château, l'opéra 
de Persée, avec un nouveau prologue à la gloire 
du Roi, dans le goût des louanges dont on avait 
accablé Louis XIV. 

Pendant tout le Carême, le Roi courait le cerf 
le lundi ; le soir, on jouait une comédie particu- 
lière chez madame de Pompadour, comme en 
secret. Le mardi, il y avait appartement à la 
cour; le mercredi, ballet ou opéra à Versailles; 
le jeudi, on chassait ; le vendredi, il y avait 
réception chez la Marquise ; le samedi, on chas- 
sait encore 

Le dimanche suivant, j'entendis, après la 
messe du Roi, la harangue du clergé et celle des 
Etats d'Artois, par l'abbé Depin, abbé de Saint- 
Bertin de Saint-Omer. Le i5, je chassai à Saint- 
Germain. Tant de monde y était venu, que nous 
fûmes quatorze entassés dans une gondole. Le 
soir, je soupai chez M . de Livry, où on jouait un jeu 
terrible : Voltaire s'y trouvait. J'appris, là, que le 
Roi, fort exact aux petites formules de la religion, 
faisait cesser ses petites comédies, dont la der- 
nière serait jouée le samedi, veille de la Passion. 

Le i8, je fus averti, comme tous les colonels. 



(1) Barrière de Chnillot, sur la route de Paris à Versailles. 
Elle tirait son nom des Bonshommes ou Minimes de Chaillot. 
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d'ètro rendu à mon régiment, le i®*^ avril. Le ao, 
je lus avisé, par M. d'Argenson, que le Roi 
m'avait accordé la croix de Saint-Louis. Je dres- 
sai ma généalogie avec M. de Nantigny, habile 
généalogiste, qui en fit quatre gros livres (i). 

La Reine de Pologne, mère de notre souve- 
raine, étant venue à mourir, on prit le deuil, le 
a;") mars. Le même jour j'allai a Versailles, dans 
mon nouvel appartement, à l'hôtel de Louvois, 
vis-à-vis la cour des cuisines du cardinal de Rohan; 
je le louais 4oo livres. D'IIautefort, qui le quittait, 
y avait demeuré vingt ans. M. de Surville, son 
père (i>-), y logeait quand il fut fait chevalier de 
l'ordre. Le deuil, qui me fit mettre en grande 
pleureuse et cravate, me fâchait assez. J'allai au 
couclier où le llol me fit raconter mon histoire 
de charrette, qui le fit beaucoup rire et me valut 
le bougeoir. 11 h\ répéta plusieurs fois, et bientôt 
la cour et la ville furent au courant. 

Voici cette histoire : la dernière fois que j'étais 
revenu de Versailles à Sèvres, la nuit me prit; je 
fis arrêter, et j'envoyai mon laquais chercher de 
la lumière pour aUumer les lanternes, afin que 
je puisse lire dans ma chaise. Je descendis, en 
même tems, pour un grand besoin. Le cocher me 
vit, car j'allais toujours avec trois chevaux de 



(1) La Bibliothèque de l'Institut possède la généalogie de la 
maison de Croy . 

(2) Knunanuel-Dioudonné d'IIautefort, d'abord chevalier, 
puis ciunte de Surville, succéda à son oncle, le marquis 
d'IIautefort, en 1727. 
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carrosse, de sorte que je crus qu'il m'attendrait. 
Pas du tout! Les lanternes allumées éblouirent 
mes serviteurs; le laquais, me croyant remonté, 
dit : « Allez ! » Le cocher part, et me laisse en 
situation de ne pouvoir courir après lui, sans 
chapeau, en redingote et des bottes fourrées aux 
pieds. Je crie inutilement et me voilà planté là! 
Il faisait beau, et j'en ris. J'ôte mes bottes, je les 
mets sous mon bras, et m'achemine. Bientôt, je 
rencontre des maraîchers; je monte sur une 
charrette, ma redingote sur la tète, et j'arrive au 
Pont-Royal, où je donne un louis aux charretiers, 
n'ayant rien d'autre sur moi : je leur dis qu'ils 
avaient mené un grand seigneur de la cour. Je 
les laisse contents, et étonnés de l'aventure. 
J'arrivai enfin à la maison, que je trouvai en 
rumeur, et tous mes domestiques me cherchant 
comme des bourriques. Cela s'étant su, il ne me 
restait qu'à en rire avec les autres, ce que je fis 
de bon cœur. 

Le 26 mars, dimanche des Rameaux, je fus à 
la messe du Roi , après laquelle il me reçut 
chevalier de Saint-Louis. Nous étions une quin- 
zaine, en pleureuse par-dessus nos habits d'uni- 
forme. J'allai ensuite chez madamedePompadour, 
qui me fit son compliment, et je dînai chez 
M. d'Argenson. 

Le 29, en grande cravate et en grand manteau 
de drap, je me présentai chez le Roi. Après la 
messe, on lui fit les révérences d'ordinaire pour 
la mort de la Reine de Pologne. Nous étions cent 

42. 
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cinquante; on allait prendre le manteau dans la 
salle des Gardes, et on entrait par TOEil de Bœuf, 
la marche menée parle Dauphin suivi des princes 
du sang, des cardinaux, des ministres, etc. On 
défile devant le Roi, assis dans un fauteuil, au 
fond de la chamhre du Conseil. En passant devant 
lui, on lui fait une révérence, et on sort par le 
cabinet aux perruques, dans la galerie, d'où on 
va ch('z la Reine, le Dauphin, la Dauphine, 
iNIesdames, et même chez la petite Madame (i), 
quoiqu'elle soit encore au maillot; puis on ôteson 
manteau. Le soir, à six heures, je vis les dames 
en faire autant, en grande mante et voile : il y 
en avait cent seize. 

M. de Meuse m'ayant procuré une audience de 
madame de Pompadour, j'y allai à cinq heures. 
Elle était, la plume à la main, à se promener sur 
les plans du château de Crécy. Elle avait beau à 
bâtir, ayant placé son oncle, M. de Fourneau, à 
la tête des bâtiments. Elle me parut toujours 
charmante. 

Le 3 avril, je qnittai Paris et y revins le 
8 novembre 1747- I^^ i^> j^ partis dans ma 
chaise, en poste, passant à Villejuif et à Thiais. 
Un brancard s'étant cassé, j'entrai à Choisy, dans 
une maison qu'un particulier prêtait h madame 
la maréchale d'IIarcourt pour y passer Pété. J'y 
dînai, et la voiture étant réparée, j'arrivai à 



(1) Marie-Thérèse de France, fille du Dauphin, morte en 
mai 1748. 
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9 heures du soir k Fontainebleau, et descendis 
chez Doge. 

Le 1 1, au soir,je visleRoi au grand couvert avec 
le Dauphin, la Dauphine et madame de Pom- 
padour, bien jolie et bien parée. La Reine 
était retournée à Versailles, très incommodée 
d'une révolution naturelle à son âge. M. le Dau- 
phin était singulièrement gros pour son Age : 
Ton craignait qu'il n'eût plus d'enfants, qu'il fût 
toujours paresseux et pesant, et que, du corps, 
cela ne gagnât l'esprit. 

Le 12, j'assistai h la toilette de la Marquise; 
M. de Bouillon vint la remercier de la survivance 
qu'il venait d'obtenir de sa charge pour son fils, 
et le fit le plus bassement du monde, de manière 
à impatienter les assistants. La veille, après 
souper, le Roi avait déclaré au maréchal d'Har- 
court qu'il accordait à son fils la ^rvivance de 
sa charge de capitaine des Gardes du corps, et à 
M. le prince de Turenne, fils de M. le duc de 
Bouillon, la survivance de sa charge de Grand 
Chambellan. 

Le i5, il y eut chasse au cerf: l'animal revint 
vers le château, et au chenil, où il serait entré, 
si la porte avait été ouverte. Il sauta dans le mail, 
et se jeta dans la pièce d'eau vis à vis la cour des 
Fontaines ; toute la cour et la ville de Fontaine- 
bleau vinrent border ce bassin, ce qui, joint à la 
quantité de chiens qui barbottaient dans l'eau et 
à toutes les fanfares qui résonnaient, fit un bel 
hallali. Le Roi accourut à cheval dans le jardin ; 
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sur la terrasse en haut était madame la Dauphîne, 
et, à une petite fenêtre, précisément ciu-dessous 
d'elle, madame de Pompadour. Le Roi parla plus 
au-dessous qu'au-dessus; enfin, on tua le cerf et 
Sa Majesté descendit de cheval. 

Le soir, je soupal dans les cabinets : il y avait 
à tal)le MM. de Voyer, de Pons, de Tîngry, de 
Meuse ; madame de Pompadour, le Roi, mesdames 
d'Estrades, de Maillebois, madame de Brancas 
la grande, leduc de Nlvernois, le baron de Mont- 
morency, M. de Coigny, le maréchal d'IIareourt, 
MM. de Croissy, de Sourclies, de La Vallière, et 
moi. Le souper fut gai, aimable et libre, sans 
qu'on sortît du respect; le Roi se montra de plus 
en plus poli, charmant, gai, parlant juste et avec 
esprit 

Le i5. Sa Majesté nomma le maréchal de Saxe 
commandant-général dans les Pays-Bas, comme 
l'avait été le prince Eugène, avec 3oo ooo livres 
assurées, au cas où le Roi rendrait ces provinces. 
Le 19, chez le Maréchal, où je fus lui faire mon 
compliment, je lui entendis dire qu'il allait 
achever une caserne à Chambord, où il pourrait 
loger mille cavaliers, les chevaux en bas, les 
hommes au-dessus, et qu'il comptait que le seul 
haras qu'il y installait suffirait à ses remontes. 
En cas de paix, son régiment, qui lui était 
propre, lui servirait de garde. Au milieu du 
Royaume, c'était chose bien extraordinaire ! Ce 
général se trouvait récompensé avec une distinc- 
tion qui n'avait pas d'exemple, ce qui excitait les 
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murmures de ceux qui n'étaient pas de ses parti- 
sans . Quelques personnes croyaient que ce comble 
singulier de gloire et de récompense, où il était 
parvenu, devait lui faire prévoir sa chute totale 
pour peu après la paix. Il était bien avec madame 
de Pompadour, et mal avec M. d'Argenson, mais 
le besoin que Ton avait de lui raccommoda tout. 
Le 24 janvier 1748, j'allai h Marly loger au 
cabaret de la Grande Pinte, J'y restait huit jours 
et pris goût au Salon (i), qui est très agréable : 
j'y jouai beaucoup au billard. Il est certain que 
le Salon est une des belles assemblées du monde. 
Pendant ce voyage, je fis trois belles chasses de 
cerf à Saint-Germain, je soupai dans les cabinets 
à Marly, où c'est comme h Versailles. Le Roi ve- 
nait à sept heures au Salon ; avant neuf, il mon- 
tait; on lisait la liste h l'ordinaire, les élus mon- 
taient tout en haut par le petit escalier, dans la 
salle à manger des cabinets, qui est au bout de 
l'appartement de madame de Pompadour, à une 
table de vingt couverts. Il n'y avait, ce jour-là, 
de dames que mesdames de Roure et d'Estrade, 
les deux complaisantes ordinaires de madame 
de Pompadour. Je renouvelai connaissance avec 
les ducs de Chartres et de Penthièvre, j'examinai 
Marly et ses environs, lieux bien superbes, hors 
l'incommodité des pavillons, et de tous les loge- 
ments. 



(1) On sait que Marly se composait de douze petits pavillons 
dominés par un pavillon central. C'est dans ce dernier que ce 
trouvait le Salon dont il est question ici. 
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Le 3o, je suivis le Roi, dans la forêt, a une 
espèce de braconnage , où il ne tua que sept 
écureuils volant sur les arbres, ce qui nous 
divertit fort. 

Le 4 mars, il tomba une neige épaisse. M. de 
Coigny(i), ayant voulu aller à Versailles, partit 
de chez Mademoiselle, rue de Grenelle, à deux 
heures de nuit, et, ayant versé dans le fossé, à 
l'entrée de la levée, il se tua raide dans sa chaise. 
C'était l'ami particulier du Roi, qui en fut fort 
touché. Tout le monde le regretta. Il était colo- 
nel général des dragons, gouverneur de Choisy, 
et à la veille d'être fait maréchal de France, ainsi 
que son père qui vivait encore. 

Le 17, mon beau-frère d'Harcourt (2) étant 
mort, je dus mener le deuil. 

Ce coup fut d'autant plus cruel pour le Maré- 
chal, que le défunt était fils unique, très bon et 
joli sujet, ayant réussi au mieux, et venait d'ob- 
tenir la survivance de la charge de son père : 
il n'avait que dix-neuf ans. Je ne me serais pas 
attendu à cela, huit mois auparavant qu'il tua un 
cavalier hessois à la bataille de Lawfeld (3). 



(1) Jean Antoine de Franquetot, marquis de Goigny, lieute- 
nant général, né en 1702. La véritable cause de sa mort parait 
être restée assez mystérieuse. On parla d'un duel ayec M. de 
Fitz-James ou avec le prince de Dombes. (V. Luynes, VII, 
p. 468.) 

(2) Louis-François, marquis d'Harcourt (1728-1748), mestre- 
dc-camp, mort le 15 mars, sans postérité. 

(3) Voir cet incident rapporté dans les Mémoires militaires 
du duc de Croy , Nouvelle Revue rétrospective, t. I, pag« 210. * 
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Le 19 novembre, j'assistai avec le Roi, à la 
revue des dragons de Saxe, qui firent rexercice 
à ravir, et à de jolies escarmouches qu'exécu- 
tèrent les Oulans (sic). Je fus profondément touché 
de voir le maréchal de Saxe, tout couvert de 
gloire qu'il était, défiler dans le rang, à pied, et 
saluer le Roi du fusil. Il y eut une grande 
affluence de monde. Je vis madame de la Pope- 
linière dans son carrosse, et, pendant cetems la, 
son mari découvrait chez elle une fausse plaque 
de cheminée. Le soir même, il la chassa, malgré 
les Maréchaux. 

Peu de temps après, arrivèrent des otages 
anglais pour le Cap Breton : c'était les seigneurs 
de Sussex et de Cathers, gens fort aimables. 

En arrivant à la cour, en novembre, je trou- 
vai M. d'Argenson sortant d'une maladie qui 
retardait notre promotion ; je soupai dans les 
cabinets, le Roi me parla peu, car ne jouant ni 
la comédie, ni aux cartes, j'étais considéré 
comme un inutile à la cour. Madame de Pompa- 
dour présidait h tout avec les mêmes complai- 
santes, mesdames d'Estrade (i), du Roure, de 
Pont. Le petit duc de Boufflers y soupa pour 
la première fois, avec assez de jeunes gens qui 
se faufilaient là. 



(1) Madame d'Estrade était une demoiselle Huguet de Sémon- 
ville ; son mari, Charles Jean d'Estrade, lieutenant aux gardes, 
tué a Dettingue en 1743, avait pour mère mademoiselle Lenor- 
mand, et était, par conséquent, cousin de madame de Pom- 
padour. 
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Le 28, je fus souper à Livry, j'y restai cinq 
jours h chasser. \jC duc de Chartres y passa qua- 
•rante-huit lieures : je trouvai qu'il gagnait à être 
connu et qu'il était un très bon prince. Nous y 
fumes jusqu'à vingt-deux maîtres, la partie fut 
magnifique et on joua très gros jeu. Livry (i) 
y perdit neuf cents louis. Nous fîmes des battues 
charmantes do lapins et de faisans, montés sur 
des échelles. J'y tuai cinquante-huit pièces rap- 
portées, et j'en perdis beaucoup. 

Je soupais assez souvent dans les petits cabi- 
nets, choisissant les jours où il n'y avait pas 
comédie, car elle attirait au moins trente-cinq 
personnes, ce qui nous laissait peu de place, à 
nous autres chasseurs. Le 20, le Roi nous ramena 
au petit château de la Celle, où il nous fit entrer. 
Madame de Pompadour, d'Estrade, de Livry, de 
Meuse, étaient encore à table, et nous reçurent 
bien. C'était une faveur, car il n'y avait que les 
anciens et les intimes que le Roi menât là, et 
ceux-ci, pour se distinguer des nouveaux venus, 
avaient imaginé de revêtir un uniforme vert 
galonné d'or, qu'ils portaient dans les petits 
châteaux. A trois heures, le Roi mit en carrosse 
la Marquise, qui allait à Paris assister à la pre- 
mière représentation de Catilina, Il n'y eut pas 
de liste le soir; Sa Majesté me fit dire par le 
maréchal d'IIarcourt, de monter à six heures, et 



(1) Paul Sauguin, marquis de Livry (1709-1758), premier 
maître d'hôtel du Roi. 
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nous soupâmes en haut dans les petits cabinets 
du dessus, dans la plus grande intimité, n'étant 
rien que six, avec le Roi, qui fut charmant, d'une 
aisance et d'une politesse infinies. Ensuite, 
dans le cabinet du tour, il ordonna qu'on allu- 
mât un fagot, et nous fit tous asseoir autour de 
lui sans la moindre distinction ; nous causâmes 
familièrement, hors que l'on ne pouvait oublier 
qu'on se trouvait avec son maître. A dix heures, 
la Marquise revint, le Roi alla la trouver et nous 
sortîmes bien contents de cette faveur particulière . 

Le 26 décembre, je fis mes dévotions pour me 
bien affermir dans mon plan de vie chrétienne, 
surtout à cause du chaos où je vis que j'allais 
entrer, en m'adonnant à la cour. A minuit, je 
sus que le Roi avait déclaré la promotion. Il y 
eut 94 lieutenants généraux, 84 maréchaux de 
camp et 126 brigadiers. J'étais fait maréchal de 
camp, et fus ravi de penser que j'allais bientôt 
revoir mon argent et que je n'aurais plus l'em- 
barras d'un régiment 

Le 27,. je pris les ordres de la Reine, de M. le 
Dauphin , de madame la Dauphine (que l'on 
croyait grosse), de Mesdames. Tous me char- 
gèrent de mille choses pour l'Infante qui était 
en route pour Versailles, pour madame de Leyde, 
et chacune des trois princesses me donna, de la 
façon la plus obligeante, une lettre pour l'auguste 
voyageuse. J'appris là que les dix aides de camp 
du Roi avaient reçu chacun 6000 livres de pen- 
sion et les entrées. Je revins de suite, par un 
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temps épouvantable, trouver le marquis de Leyde, 
(jui demournit chez ma mère, 

lie 9.8, je partis en chaise pour Toury, par 
Arpajon et Angerville. Le roi ayant mandé à 
M. de Noailles qu'il m'avait permis d'y aller, je 
vis, en arrivant, (jue j'étais sur l'état des loge- 
ments : je fus aussitôt rendre mes devoirs aux 
ambassadeurs espagnols, le duc d'IIuescar et le 
prince d'Ardore. 

A 4 heures arriva l'Infante : il y avait avec elle 
madame de Leyde et ([uatre caméristes. Le duc 
de Montellano, son (îrand maître, et M. de Car- 
pentero , premier commis aux Affaires étran- 
gères à Madrid et son premier ministre, raccom- 
pagnaient aussi. Le comte de Noailles était allé 
l'attendre vers la frontière, l'avait amenée avec 
des détaehemenls de la Maison et Bouche du 
Iloî, el lui avait été fort utile. Je fus présenté h 
rinfanle,qui me reconnut, et lui remis les lettres 
de Mesdames. Klle me parut aimable, polie, et 
ressemblant en plus gras à Madame. Le comte 
de Noailles la servit par extraordinaire. 

Madame de Leyde parut fort aise de me 
voir, ainsi que madame de Beringhen (i) et de 
C.azeaux, ses grandes amies depuis le couvent ; 
eelles-ei, venues incognito, logeaient dans la 
même maison ; ces dames se mangeaient d'ami- 



(1) Henri (laniillc, niur(|uis do Berin^hon. Premier Écuycr 
(iu Koi, avait ôpouHÔ, en 17'i3, Ang-éliquo Sophie d'Houtefort, 
veuve de Jean-Lur de Lauzière, marquise de Thémines. 
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tiés. Nous vîmes souper l'Infante, que madame de 
Leyde servait seule et debout, ayant laissé l'éti- 
quette à la frontière. L'intendant d'Orléans fit 
les honneurs d'un grand souper à tout le reste 
de la suite. 

Le 3o, je rejoignis à Villeroy Sa Majesté qui y 
était depuis la veille, avec M. le Dauphin. A 
deux heures, le comte de Noailles arriva ; un 
moment après, l'Infante. L'entrevue fut des plus 
touchantes; le Dauphin se jeta à son col, sans 
lui donner le temps de sortir du carrosse . Elle 
fit un cri de joie perçant, on ne pouvait les 
séparer; enfin, on la descendit et on la porta au 
Roi qui, malgré son allégresse , se possédait 
mieux. Elle s'écria : « Ah! le voilà! », se jeta h 
son col, et ressauta à celui de M. le Dauphin 
avec des transports de larmes, si naturelles des 
deux parts, que personne ne put retenir ses 
pleurs. On soutint la princesse, qui se trouva 
mal de joie. 

Quand elle fut revenue à elle, on lui présenta, 
dans une autre pièce, madame de Pompadour, 
les trois dames d'Estrade, de Livry et de Bran- 
cas, et ce qui se trouvait là de personnes de 
distinction. Sa Majesté se mit à table avec sa 
fille et les dames. Nous en finies autant de notre 
côté. Je partis dans le carrosse du maréchal 
d'IIarcourt, et arrivai à trois heures h Choisy, 
où je trouvai Mesdames bouillant d'impatience. 
Je fus bien reçu en annonçant que la princesse 
me suivait. Elle arriva bientôt, en effet, dans le 



— i4o — 

carrosse du Roi, avec lui M. le Dauphin et 
madame de Leyde. I/entrevue avec Mesdames 
fut des plus touchantes. On entra d'abord au 
salon, puis dans une autre pièce où on lui pré- 
senta toute la cour. Le comte de Noailles nom- 
mait pour madame de Leyde, qui ne pouvait 
savoir tous les noms, et j'étais derrière lui pour 
l'aider. Ensuite, la princesse alla s'enfermer avec 
le Dauphin, qui marqua un cœur admirable, 
ainsi (juc ses sœurs, jusqu'à 9 heures, où le Roi 
soupa avec son fils, ses quatre filles, et les dames 
ordinaires du service de Mesdames. Quant à 
nous, nous soupames très bien à une grande 
table, où nous étions vingt-deux courtisans et 
menins. Au dessert, nous fûmes au souper du 
Roi, où nous vîmes, avec bonheur, la joie de Sa 
Majesté. L'Infante riait aux anges et plaisantait 
fort avec madame Adélaïde : elle rapportait un 
fort accent gascon qui formait, avec sa vivacité, 
un plaisant effet. Après le souper, dans le salon, 
le Roi les tint toutes longtemps embrassées, les 
couvant tendrement des yeux. A minuit, j'allai 
C(nicher à Thiais chez des amis. 

Le 3i, au retour de la chasse. Sa Majesté dîna 
avec ses filles. A trois heures je partis pour 
Versailles, un moment avant la Cour. Il y avait, 
sur la route, une grande foule. J'allai rendre 
compte à la Reine. Le roi arriva ; Sa Majesté 
courut au-devant de sa fille; l'entrevue fut très 
tendre. Il y avait là immensément de monde, on 
s'étouffait. Ensuite l'Infante descendit chez 
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madame la Dauphine, et passa après chez elle 
dans Tappartement de madame la comtesse de 
Toulouse, où le maréchal de Duras, le comte de 
Noailles et moi aidant, et nommant pour madame 
de Leyde, on lui présenta tout le monde, dont 
elle reconnut la plupart. Elle fit à chacun des 
politesses et réussit très bien. 

Le 28 décembre, finit la lamentable histoire 
du Prétendant, qui occupait depuis un mois et 
Paris et la Cour. Suivant le traité de paix, nous 
ne devions pas lui accorder asile en France, et 
lui, par un entêtement singulier, ne voulait pas 
quitter Paris, quoique le Roi l'en eût fait prier 
de bien des manières. Pour mettre le prince 
dans son tort, on lui fit savoir qu'on l'arrêterait, 
on l'imprima même dans les gazettes. Enfin, 
comme il entrait sous la porte de l'Opéra, M. de 
Vaudreuil, major des gardes françaises, et le duc 
de Biron, l'arrêtèrent, des sergents aux gardes 
se saisirent de ses bras, et le désarmèrent, car 
on croyait, d'après ses discours, qu'il tuerait 
celui qui porterait la main sur lui, et se suici- 
derait ensuite, ce qui rendait le coup délicat. 

On le mena, par les derrières du théâtre, à 
des carrosses dans lesquels les Gardes françaises 
conduisirent lui, à Vincennes, et les anglais de 
sa suite à la Bastille : cet événement fit un bruit 
énorme. On assure que le prince s'écria, au 
premier moment : « Ah, si j'avais eu là mes 
Écossais!... Comment peut-on traiter ainsi le 
petit-fils de Henri IV ? » On trouva sur lui des 
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pîstolets ayant un secret pour partir au repos ; il 
ne voulut pas donner sa parole de ne pas se tuer, 
et cela lit qu'on crut qu'il en avait le projet. 

Le premier jour de sa détention, il fut très 
morne et ne prit rien; le lendemain, il mangea 
avec les officiers qui lé gardaient à vue. Enfin, 
au bout de quelques jours, s'étant trouvé tout à 
fait apaisé, il écrivit au Roi une lettre soumise, 
promettant de ne pas se tuer, de sortir du royaume 
et de ne pas y rentrer sans autorisation. Le i5, il 
partait de Vincennes, seul avec M. de Perrusy, 
officier des mousquetaires, qui eut ordre de 
remettre le Prince au pont de Beauvoisin, avec 
sa Maison, qui eut permission de le suivre. Le 
Prétendant fut vu entrant en Savoie, qui était 
encore à TKspagne, et l'escorte revint sans que 
l'on sut où comptait se rendre le royal exilé. 

Le i*-'"^ janvier ij/jy, il y eut grande affluence 
à la cour, l'Infante, la promotion, le jour de Tan, 
arrivant ensemble par un fort beau temps. Nous 
vîmes la procession de l'Ordre (i) au travers du 
grand escalier dont, en trois jours, on avait doté 
la salle de TOpéra ; on la revit de même deux 
jours après. M. de Saint-Séverin fut reçu à ce 
chapitre où le Iloi nomma le duc d'Ayen, le duc 
d'Kstissac, MINI, de Vaulgrenant et de Lanmarie, 
ambassadeurs. 



(1) L'ordre du Saint-Esprit, dont on sait que le Roi étcât le 
Grand-Maître. 
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Le 12 février, on publia la paix à Paris, et je 
vis passer le cortège et faire la publication à la 
place Royale. J'allai au cloître de Notre-Dame 
voir le feu de la Grève, qui fut assez beau; le 
matin, j'avais visité la décoration de THôtel-de- 
ville qui représentait le temple de la Paix. 
Devant, sur le port au charbon, malgré le débor- 
dement de la rivière, on avait établi une grande 
salle de bal pour le peuple, et, dans les carrefours, 
il y avait des buffets où Ton donna à manger, 
mais tout se passa médiocrement. La veille, on 
avait publié un arrêt qui supprimait les petits 
impôts sur le cuivre, le suif, etc., mais comme, 
malgré toutes les promesses, le dixième existait 
encore, et que la paix n'avait pas été approuvée 
des Parisiens, la joie fut médiocre. 

Le 21 Mars, à Versailles, le Roi déclara la 
promotion des colonels, et donna mon ancien 
régiment de Royal Roussillon au fils du duc de 
Lauragais, qui avait quinze ans et demi. J'allais 
donc toucher mes cent mille francs. 

Le 24 avril, la Cour et la Ville furent frappés 
d'un événement très inattendu, ce fut la disgrâce 
de M. de Maurepas, doyen des ministres, qui 
l'était depuis iji8. Ce même jour, à huit heures 
du matin, M. d'Argenson se rendit chez lui, h 
Paris, où il était parce que le Roi était au petit 
château, et lui remit une lettre, de la main de 
Sa Majesté, conçue en ces termes : 

« Pour tenir la promesse que je ç>ous ai faite 
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(( de {>ons le mander moi-même, si le cas arrivait, 
« je vous écris cette lettre pour vous prier de 
(( remettre votre démission à M. d^Argenson, et 
« de partir dans la semaine, Pontchartrain étant 
« trop à portée de Versailles, vous vous rendrez 
« à Bourges. Vous ne verrez que votre famille, 
« et vous ne ferez pas de réponse à cette 
« lettre, » 

On dit qu'il reçut le coup avec fermeté; îl se 
prépara et partit deux jours après pour Bourges. 
Peu de mir.istres furent plus généralement 
plaints et regrettés : il était honnête homme, 
assez vrai et scrviable, ayant beaucoup d'amis, 
une aisance infinie dans le travail; il était fort 
abordable et connaissait à fond la cour, qui était 
un de ses emplois. Dès Tâge de dix-huit ans, il 
était secrétaire d'État, dont il exerçait les fonc- 
tions depuis trente et un ans. C'était le premier 
avec qui le Roi eût parlé. On dit qu'étant sati- 
rique, il avait lâché des propos sur madame de 
Pompadour, qu'il n'avait pas trouvé les auteurs 
des derniers libelles, et que la Marine avait péri- 
clité entre ses mains. Pour moi, la cause de sa 
chute était le crédit infini de la Marquise, qui ne 
pouvait le souffrir, et que les chansons et la 
Marine avaient servi de prétexte, et aussi, que le 
duc de Richelieu, qui avait publiquement juré 
sa ruine, en était venu h bout avec madame de 
Pompadour. 

(A suivre,) 
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Le Quatre Septembre 1870. 

LE GÉNÉRAL DE CAUSSADE AU PALAIS-BOUKBON. 

Duus plusieurs dépositions relatives à l'insurrection du 
Quatre Septembre, faites, en 1873, au cours de l'enquête 
parlementaire sur les actes du gouvernement de la Défense 
nationale, le général de Caussade, qui commandait les 
troupes réunies devant le Corps législatif, fut accusé 
d'avoir, par faiblesse, laissé envahir le Palais-Bourbon 
par la garde nationale. 

Ce général étant mort à l'époque où l'enquête eut lieu, 
M. François de Caussade, son neveu, fit parvenir à M. le 
comte Daru, président de la commission, les deux lettres 
ci-après. 

M. François de Caussade, conservateur à la biblio- 
thèque Mazarine, nous a demandé, quelques jours avant 
sa mort, arrivée l'année dernière, de publier ces 
documents et ceux qui les accompagnai^mt : nous nous 
acquittons volontiers de la promesse que nous lui en 
avons faite, car ils contribueront non seulement à réhabi- 
liter la mémoire d'un brave militaire, mais encore à recti- 
fier quelques points de l'histoire de la guerre de 1870, 
sur lesquels la lumière est loin d'avoir été définitivement 
établie. 

Lettres du général Soumin au général 

de Caussade. 

1** Divisio.N MILITAIRE PaHs, 4 Septembre 1870, 

— 7»'35'". 

CABl.NET DU GÉNÉRAL 

Mon cher général, 

D'après les ordres du ministre de la Guerre, 
vous prendrez le commandement des troupes 

Suiiv. Rev. rét.t n* i ^. 43 
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réunies au Corps législatif pendant la séance qui 
commence aujourd'hui ^ ii heures. Ces troupes 
s'y trouveront à lo heures. Vous prendrez les 
ordres du président et vous vous concerterez 
avec les commissaires de police, pour les 
mesures à prendre afin d'empêcher que le Corps 
législatif puisse être envahi. 

Le ministre de la Guerre assistera à la séance 
et vous donnera des instructions particulières, 
s'il y a lieu. 

Recevez, mon cher général, l'assurance de mes 
sentiments affectueux. 

Le général commandant la i**® division 
militaire, 

SOUMIN. 



DIVISION MILITAIRE 



CABINET DU GÉNÉRAL 



Paris, 4 septembre 1870. 
Midi 55". 



Mon cher général, 

D'après les renseignements qui m'arrivent, la 
foule grossit aux abords du Corps législatif, et 
des rassemblements se formeraient sur différents 
points pour se rendre à la place de la Concorde. 
Si vous avez besoin de renforts, il reste 3 esca- 
drons de gendarmerie h cheval au palais de l'In- 
dustrie, et ?. escadrons du 9" cuirassiers à la 
caserne de Grenelle. Vous pouvez les requérir. 
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mais civec modération, attendu qu'il ne vous 
restera, après cela, que deux escadrons de la 
Garde impériale. Vous savez qu'un bataillon de 
600 gendarmes à pied est caserne rue de Lille, 
et qu'en outre vous pouvez appeler près de vous 
soit des troupes de votre division, soit le 23® ré- 
giment de marche, qui est à la Pépinière. 

Tout à vous, 

Général Soumin. 

Consultez les commissaires de police qui ont 
l'habitude de ces mouvements populaires, et 
prenez, au besoin, les ordres du Ministre, qui est 
h l'Assemblée. 

M. François de Caussade accompagnait ces lettres des 
reflexions suivantes : 

« Est-il juste de faire peser une responsabilité aussi 
grave sur un général qui reçoit si tard l'ordre de 
protéger l'Assemblée? Et avec quelles troupes, vous le 
savez! Etait-il possible, avec de tels moyens de défense, 
d'arrêter un pareil mouvement, quand, depuis la veille, 
la Révolution grondait dans la capitale... ? Les officiers 
de l'état-major du général de Caussade pourraient vous 
affirmer que M. le ministre de la guerre n'a donné aucun 
ordre pour repousser par la force la foule qui envahis- 
sait l'Assemblée. Comme cela arrive toujours en pareil 
cas, personne n'a osé prendre cette responsabilité... » 

Six jours après (19 août), M. le comte Daru répondit 
à M. François Caussade : 

... Le fait le plus grave, parmi ceux qui pèsent 
sur la mémoire du général de Caussade, est celui- 
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ci : plusieurs témoins Tout vu se diriger vers la 
troupe qui harnut Taccès du pont, en compagnie 
de M. (Irémieux, et donner Tordre aux troupes 
d'ouvrir leurs rangs pour laisser passer les 
bataillons de la garde nationale qui ont envahi 
l'Assemblée. 

Plusieurs témoins l'ont vu, avant l'envahis- 
seuK^nt, assis dans la salle des Pas-perdus, ne 
donnant aucun ordre, et assistant comme spec- 
tateur à eel envahissement. La note que vous 
m'adressez ne rectifie pas ces deux faits qui 
semblent, à la Commission, établis par les témoi- 
gnages concordants des gens de service de la 
Chambre, des commissaires et des agents de 
police, placés à l'entrée du pont, et des députés, 
qui n'avaient aucune raison de vouloir inculper 
la conduite du général de Caussade. 

Aussi ces faits sont-ils rappelés dans le rapport 
de la Commission qui est aujourd'hui imprimé, 
tiré, et ([ui sera distribué à l'ouverture de la 
session prochaine. Si vous avez quelques éclair- 
cissements à nous donner, je les accueillerai avec 
empressement, et je serai heureux de les publier 
pour ne pas laisser peser, sur la mémoire d'un 
général, des reproches qu'il n'aurait pas mérités. 

Recevez, Monsieur, etc. 

Comte Daku. 

A quelque temps de là, M. François de Caussade fit 
parvenir à M. le comte Daru les deux lettres ci-dessous, 
que lui avait procurées un ami de son oncle, M. le 
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général Frémont, désireux, lui ciussi, de défendre la 
mémoire du généralde Caussade contre des imputations 
inexactes. Ces lettres émanaient du capitaine Poupart, son 
ancien officier d'ordonnance, qui ne l'avait pas quitté un 
seul instant, pendant la journée du 4 Septembre : 



Lettres du capitaine Poupart^ ancien officier 

(V ordonnance du général de Caussade, 

au général Frémont. 

Maçon, 8 octobre 1873. 

Mon général, 

... Le général de Caussade avait reçu, dans la 
nuit du 3 au 4 septembre, un ordre du général 
Montauban l'informant qu'il aurait le comman- 
dement de toutes les troupes chargées de défendre 
le Corps législatif pendant la journée du 4- Cet 
ordre indiquait le nombre des troupes d'infan- 
terie et de cavalerie qu'il aurait à sa disposition 
et qu'il devait trouver réunies sur le quai d'Orsay, 
ou au Palais de l'industrie, dès 9 heures du 
matin . 

Le général de Caussade arriva vers 8 heures et 
demie au palais de l'Assemblée. Il plaça provi- 
soirement un bataillon dans la cour du palais et 
deux sur le quai, les petites rues étant gardées 
par des gardes de Paris à cheval et par des agents 
de police. I^es troupes formèrent les faisceaux, 
tous les environs du palais étant encore très 
calmes. Vers 9 heures, la foule commença h se 
montrer sur la place de la Concorde : un ques- 
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leur (\v rAssrinbh'M» vint dire au {général, de la 
pari d<^ |)liisi(Mirs députés, (pie si la gardo du 
palais était confiée à la ^arde nationale, il n\ 
aurait aucun trouble à redouter. Le général 
répondit (pi'il ne connaissait pas la garde iialio- 
nale, et (pi'il n'avait d'ordri^s à recevoir (jiio du 
général Montauhan ou d(^ M. Schneider. 

Il alla trouver le général Montauhan, ol arrêta 
avec lui les dispositions nécessaires à la défense 
du Palais. La surveillance (fcp^s petites rues qiiî se 
h'ouveiit derrièie h» palais l'ut laissée aux gardes 
de Paris et aux agents de police : un hataillon 
l'ut placé dans la cour, du coté de la place 
UourhoiK et deux autres hataillonssur le quai, en 
dehors ch' la grille. Trois compagnies furent 
placées en colonne par sections sur le pont de la 
(Concorde, le Palais étant menacé surtout de ce 
coté, l/entréc du pont, du coté de la place de la 
(lom'inde, était gardée par des agents de police; 
toute la cavalerie lut laissée au j)alais de l'In- 
dustrie et lut inutile |)(MHlant toute cette 
journée. 

La (ouïe ne tarda |)as à menacer et il repousser 
les agents de polici^ placés à Tentréi» du pont. Le 
général de (laussade se trouvait alors sur le pont : 
un déjMité vint lui conseiller de retirer les agents 
(h» police dont la vue, disait-il, n(^ faisait qu'ex- 
citer la loule, (pil ne dirait rien, sans doute, si 
elle avait des soldats (h'vant elle. 

Le généial suivit ce conseil, envoya les agents 
de police dans les rues (pii sont derrière le Palais, 
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et revînt sur le quai d'Orsay, d*où il pouvait le 
mieux surveiller. 

La foule commença alors à avancer, et arriva 
jusque sur la troupe, qui avait toujours Tarme au 
pied. Cette foule était principalement composée 
de gardes nationaux sans armes ; mais, sur la 
place de la Concorde et sur les quais du côté des 
Tuileries, on voyait arriver un grand nombre de 
bataillons armés. 

Les gardes nationaux non armés qui avaient 
commencé à envahir le pont pénétrèrent peu à 
peu dans les rangs des soldats, entre les sections. 
Des députés avaient dit, paraît-il, aux officiers 
des compagnies placées sur le pont, qu'on pouvait 
laisser passer les hommes sans armes. 

Lorsque le général de Caussade s'aperçut de 
cet envahissement, et qu'il voulut faire reculer 
tous ces gens non armés, il était déjà trop tard : 
la porte de la grille du Palais qui se trouve sur 
le quai devait rester fermée à clef, d'après l'ordre 
du général ; mais des députés allant et venant 
constamment sur le quai, cette porte était presque 
toujours ouverte, de sorte que quelques gardes 
nationaux, qui avaient pénétré dans les rangs des 
soldats, franchirent la grille et, en compagnie 
de plusieurs députés, appelèrent par des signes, 
du haut des escaliers du Palais, la foule qui se 
trouvait devant la troupe, et même un peu au 
milieu de la troupe. 

Les gardes nationaux sans armes qui se trou- 
vaient sur le pont, disaient aux soldats et aux 
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olïiciors : « Vous voyez, on peut entrer, on nous 
îippelle ! » Kt, en m^me temps, la foule qui se 
trouvait ou arrière, sur ia place de la Concorde, 
s(» pr«*cipilant sur le pont, les ran^s de la troupe 
lurent traversés, et le pont fut envahi, et ensuite 
le Palais lui-même, par les hommes non armés 
d^ihord, et (»nfin par les bataillons de la Garde 
nationale armés (jui suivaient. 

Vous ïuo demandez, mon général, si j'ai vu, 
entre autres choses, le général de Caussade aller, 
en compagnie de M. (Irémieux, donner l'ordre à 
la tnmpe (pii barrait le pont, de former la haie 
pour laissi'r passer la garde nationale ; je ne 
sais si ce fait se trouve exposé dans le rapport 
de ren<[uéle, mais j'affirme que je n'îii pas 
entendu le général donner cet ordre. Je peux 
aussi alfirmer ([ue je» n'ai pas vu le général en 
compagnie de M. ('rémieux, que je ne connais- 
pas, mais (pie j'aurais certainement reconnu 
d'après les portraits que j'ai vus. Or je ne crois 
pas, pendant toute cette journée, avoir perdu de 
vue, un seul instant, le général. 

Il est d'autant moins vraisemblable que le 
général ait donné cet ordre, ({ue, lorsqu'il vit 
cet envahissement j)ar la Garde nationale, il 
devint furieux (ce que je n'ai jamais constaté que 
cette fois seuh^menl), tira son épée, fit rompre 
les faisceaux aux compagnies qui étaient en 
réserve sur le trottoir du quai, à la droite du 
pont, et commanda lui-même : /ùt rfvrtnf! en se 
mettant à la tète de la colonne. 
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Le général n'aurait donc accordé le passage k 
la garde nationale que pour pouvoir la charger 
ensuite à la bayonnette ! 

La colonne avança, mais la foule des envahis- 
seurs qui entraient par la grille était tellement 
compacte, qu'il aurait été impossible h ceux qui 
se trouvaient immédiatement devant la troupe, 
de reculer. La troupe, arrivée sur la foule, 
s'arrêta : il n'était plus possible, en effet, d'arrêter 
le mouvement. Tout le Palais fut envahi ; les 
troupes formèrent les faisceaux et restèrent jusqu'à 
l'évacuation du Palais, qui ne fut complète que 
vers 7 heures du soir. 

Il est évident qu'au commencement de la jour- 
née, il fallait, avant tout, empêcher la foule 
d'arriver sur la troupe, car la troupe, envahie par 
la foule, n'a plus aucun moyen d'action ; mais il 
est aussi évident qu'il aurait fallu, pour cela, 
commencer le feu. Or, qui peut dire qu'il eût été 
préférable de tirer sur une pareille foule et d'en- 
gager ensuite un combat — car il y aurait eu 
combat — tous les bataillons armés, qui étaient 
de la banlieue, n'étant certainement pas venus 
là pour défendre la Chambre. 

Le général de Caussade avait demandé, le 
matin, à ce sujet, des instructions au général 
Montauban, qui lui avait répondu de ne tirer 
qu'à la dernière extrémité, ou même de ne pas 
tirer sans ordre : je ne suis pas assez sûr de cette 
réponse pour affirmer. 

Je n'ai parlé que des faits dont j'ai été témoin 

43. 
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et dont jr pourrais prouver Texactitude, s'il était 
nécessaire. 11 peut se trouver, dans les volumes 
de ren([uéte, (juelques dépositions concernant le 
général de (Maussade, sujettes à rectification, et 
dont je n'ai pas parlé, n'ayant pas ces volumes 
sons les yeux. Dans ce cas, je vous prierais, mon 
général, de nie les signaler, et je m'empresserai 
d(^ répondre. .1^1 conservé un trop bon souvenir 
du général de (laussade pour que je considère, 
non coninn» un service rendu, mais comme un 
devoir, [de dire] tout ce ([ui peut contribuer à 
défendre sa mémoire. 

Je suis, mon général, etc. 

.1. POUPART, 

capitaine au ii6'' de ligne, en congé, 
boulevard des Invalides, à Maçon. 



Paris, '2*5 mars 187.4. 
Mon général. 

Dans la battre (|ne j'eus l'iionnenr de vous écrire 
au mois d'octobre dernier, je vous disais que je 
n'avais pas lu les dépositions des témoins devant 
la (loni mission d'enqnét(* sur le 4 septembre. Je 
viens de liie toutes ces dé|)ositîons. Je n'ai rien 
à cbanger dans ma première lettre, qui ne 
contient que le récit de faits dont je suis absolu- 
ment sur et dont j'ai été moi-même le témoin. 

(Quelques dépositions apportent, contre le 
général de Caussade, des accusations lout-à-fait 






fausses : deux témoins ont dû se tromper, le 
4 Septembre, ou se souviennent mal. Un témoin 
reproche au général d'avoir donné Tordre; en 
compagnie de M. Grémieux, de laisser entrer le^^ 
bataillons de la Garde nationale. Une autre dépo- 
sition dit que c'est en compagnie de M. Glais- 
Bizoin. 

Lorsque le i®"* bataillon a fait irruption sur le 
pont, le général se trouvait sur le quai, et c'est 
alors qu'il a fait prendre les armes aux troupes 
de réserve, et qu'il a commandé : En avant ! 
Mais, ainsi que le font voir clairement plusieurs 
dépositions, les troupes chargées de la défense 
du Palais étaient non seulement en nombre 
insuffisant (il n'y avait que le 4® bataillon du 
.'îo® de ligne et le 4® bataillon du 3i®), mais elles 
étaient d'une composition très mauvaise. La 
troupe n'a pas pu, ou n'a pas voulu s'opposer à 
l'envahissement. 

•Je crois, avec la plupart des témoins, qu'elle 
n'aurait pas pu. D'ailleurs la composition et la 
l'orce des troupes n'avaient pas été déterminées 
par le général de Caussade. 

Si les dispositions avaient été mal prises pour 
la défense, le ministre de la guerre était là pen- 
dant toute la journée; il avait vu, d'ailleurs, ces 
dispositions. 

J'affirme seulement que le général n'a pas pu 
donner l'ordre de laisser entrer la Garde natio- 
nale, parce qu'il n'a pas été avec M. Grémieux, 
parce qu'au moment de l'envahissement du pont. 



— i56 — 

il so trouvait sur le quai, et parce qu'il a conri- 
conuuantlé do charger à la bayonnette les 
envahisseurs. 

Une déposition reproche au général de Caus- 
sade d'être resté complètement indifférent à tout 
ce ([ui se passait, et de s'être promené, avant 
renvaliiss(Mnent, dans la salle des Pas-perdus, 
sans donner aucun ordre : si le général a été 
dans cette salle avant l'envahissement, ce n'est 
(jue poni' aller de la place Bourbon au quai, car 
il s'(»st tenu sur le quai jusqu'au moment de 
renvahissement. 

Comme il avait à surveiller aussi la cour de la 
place Bourb(ni, il a été trois ou quatre fois dans 
cette cour, et, pour cela, il devait traverser la 
salle des Pas-perdus, mais il ne s'y est pas arrêté. 

Après l'envahissement qu'il n'avait pas pu 
empêcher, le général fit entrer les troupes qui 
étaient sur le (piai, dans l'intérieur de la grille ; 
monta, au milicui des envahisseurs, l'escalier qui 
va à la salle des Pas-perdus, et, voyant qu'il ne 
pouvait pas arrêter la foule, s'opposa, autant 
([u'il le put, à l'envahissement en armes de la 
salle des séances, faisant déposer les fusils dans 
une petite chambre qui se trouve en haut de 
1 escalier. 

11 est resté là plus d'un quart d'heure, arra- 
cliant lui-même les fusils des mains de quelques- 
uns, bousculé et poussé de tous cotés. Ce n'est 
(|ue lorsque l'envahissement du Palais et de la 
salle des séances fut complet, et lorsqu'il n'y 
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avait plus rien à empêcher, qu'on a pu voir le 
général de Caussade se promener dans la salle 
des Pas-perdus : il est resté là jusqu'au soir, vers 
'j heures. C'est lui qui est sorti le dernier du 
Palais. 

Une déposition va même jusqu'à reprocher au 
général son grand âge : ce n'est pas lui qui avait 
demandé à être placé là ; dans tous les cas, il a 
fait tout ce qui pouvait être fait avec le peu 
d'éléments qu'il avait, et peu d'hommes de son 
âge auraient montré plus d'activité. 

Il est à regretter, mon général, que le général 
de Caussade ne soit plus là pour se défendre : il 
savait probablement des choses que j'ignore... 

Je suis, mon général, etc. 

G. POUPART, 

capitaine au 1 16*^ de ligne. 



l.K GÉNÉRAL DE CAUSSADE AU COMBAT DE CHATILLON 

(19 SEPTEMBRE 1870). 

La conduite du général de Caussade au combat de 
Châtillon a été incriminée devant la commission d'enquôte 
par le général Ducrot, dans les termes suivants : 

« L'indiscipline était notre plus grand mal. Je ne 
parlerai pas d'un général qui, à Châtillon, m'a abandonne 
en rentrant à Paris sans ordre et qui, cependant, a 
conservé son commandement, quoique j'eusse proposé de 
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\v faire passtM* (levant un conseil de guerre : le fait est 
assez eonnii. » 

(A»lte accusation fut développée par M. Chaper, dans 
un rap[)()rt où 1 on lit ce qui suit : 

rt P(Midant qu'au centre la lutte était soutenue très 
viji^oureusenient par notre artillerie, la i" division avait 
montré des signes de faiblesse. Le général Duerot avait 
cliargé le général qui la commandait de la ramener en 
arrière de la crête du plateau, pour la reformer et la 
repoi'ter ensuite en avant. Au lieu d'exécuter cet ordre, 
cet officier ne fît <jue traverser les positions indiquées, 
et lui-nièine. avec sa division, sans ordres, il rentra dans 
Paris; avant midi, il était à l'abri des remparts. Ce 
général, messieurs, était le même qui, le 4 septembre, 
avait r(>çu la mission dont il s'était si mal acquitté, de 
défendre le Corps législatif. Il est mort peu de jours 
aj)rès — de douleur, a-t-on dit, — et nous aurions 
éj)argné à sa mémoire ce douloureux récit, si nous 
n avions craint, en cachant la vérité, délaisser peser sur 
(laiilres la responsabilité de l'échec si grave du 19 sep- 
teml)re. « 

Le général Frémont, ayant encore voulu se renseigner 
sur 1 affaire de Chàtillon, écrivit «à M. de Latour, ancien 
officier d'ordonnance du général de Caussade, et reçut de 
lui la réponse que voici : 

Kousade. '2) novembre 1873. 

Mon oéuéral, 

... De^pnis quelques mois, je connais les accu- 
sations injustes qui ont été portées contre le 
gêné l'a] de Caussade, j'en ai été profondément 
impressionné, et je crois de mon devoir de saisir 
toutes les occasions pour défendre sa mémoire et 
dire la vérité. 
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Oui, mon général, j'étais son officier d'ordon- 
nance, et j'ai, comme vous le dites, la consola- 
lation de ne pas l'avoir quitté un seul instant 
dans la malheureuse journée du 19 sep- 
tembre 1870. 

Je certifie, — et je puis le prouver par de 
nombreux témoins — que, pendant le combat de 
(Ihatillon, le général de Caussade donna l'exemple 
du plus grand calme et d'un brillant courage, et 
resta constamment en avant de ses troupes, si 
bien que les obus et les balles lui passaient 
par-dessus la tète, et que les tués et les blessés 
se trouvèrent tous en arrière de lui. 

Je certifie aussi que, lorsque la débandade des 
zouaves qui étaient à notre droite eut entraîné sa 
division, le général de Caussade resta le dernier 
sur le plateau, et fit ensuite tout ce qui était 
humainement possible pourreformer les troupes ; 
mais il n'avait que trois régiments composés de 
jeunes soldats qui savaient à peine charger leurs 
armes, et qui étaient commandés par des cadres 
incomplets. 

Quand il en eut rallié une partie, il se vit 
obligé, après avoir pris successivement plusieurs 
positions en arrière, de battre en retraite défini- 
tivement et de rentrer dans Paris. 

Je sais bien que le général Ducrot avait donné 
l'ordre de reprendre les positions de l'avant- 
veille, mais tous ceux qui ont connu le général 
de Caussade, le modèle de la discipline, me 
croiront facilement quand je dirai que, s'il n'a 
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pas obéi, c'est que les circonstances ont été plus 
fortes que lui, et qu'il a été obligé de continuer 
son mouvement de retraite pour éviter que ses 
troupes se débandent complètement. 

On a dit que cette rentrée dans Paris contribua 
à répandre la terreur dans la ville : je le croîs, 
mais l'efiot n'eùt-il pas été encore plus désastreux 
si tous les soldats étaient entrés isolément, et je 
suis intimement convaincu que ce malheur serait 
arrivé. 

Et ici, mon général, je n'accuse pas les 
soldats pour justifier leur chef, mais je suis 
bien obligé de dire que ces troupes trop jeunes, 
nouvellement formées et ne connaissant pas 
encore leurs officiers, n'avaient aucune cohésion 
et étaient alors mauvaises, très mauvaises. 
Plus tard, et je suis heureux de pouvoir leur 
rendre cette justice, elles devinrent bonnes : 
cette même infanterie et les zouaves se condui- 
sirent fort bravement dans plusieurs combats, et 
notamment à la bataille de Champigny. 

Vous m'avez demandé, mon général, quelle 
avait été l'attitude, dans la journée du 19 sep- 
tembre, de cet homme que vous aviez toujours 
connu comme le modèle du devoir, de la disci- 
pline et de toutes les vertus militaires : eh bien ! 
il n'a pas terni son passé, et nous tous qui 
l'avons connu, aimé, vénéré, nous devons 
défendre sa mémoire injustement accusée. 

J'ai dit son attitude dans la journée du 
ic) septembre : dans les précédentes journées, il 
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a fait les plus grands efforts pour former sa 
dîvisîon, s'oecupant des moindres détails ; mais 
il a eu bien peu de temps. 

I/avant-veille du combat de Chàtillon, quand 
sa division a campé au pied des hauteurs, à la 
Plâtrière, il a, lui général de division, âgé de. 
63 ans, couché, sans tente et par une nuit très 
froide, sur un tas de pierres; il n'aurait eu que 
quelques pas à faire pour entrer dans une maison 
de Clamart ou de Chàtillon, mais, comme tou- 
jours, il a voulu donner le bon exemple. 

Dans les journées suivantes, il a consacré son 
temps, son intelligence et sa conscience à ses 
soldats. Il voyait tout par lui-même : grand' 
gardes, travaux, corvées, distributions et ambu- 
lances. Aussi est-il mort h la peine, victime do 
son devoir et des malheurs de son pays... 

J'ai rhonnneur d'être, etc. 

De Latour, 

capitaine adjudant major au 35" de ligne, 
en congé à Rousade, par Réalmont, 
(Tarn). 
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Placet d'un galérien de Brest (1846) (1). 

A Monsieur I^e Cardinal, clievalier de la légion 
du titre très- fort honorable, notre hiem^enu 
commissaire de l'empire du port royal de France, 
d'administration du bagne, de la cité du Juste, la 
S'il le fidèle de Brest. 

^foNSiKiiR LK (Commissaire, 

PiW diverses corruptions, il arrive enfin que 
riiomme souffre, soit pour ses péchés, soit pour 
les crimes des autres. I/Kcriture sainte dit 
[IVombres XVI, v. '>.6) : « Retirez-vous des tentes 
de ces hommes impies, et prenez garde de ne 
pas toucher à aucune chose qui leur appartienne, 
de peur que vous ne soyez enveh)ppés dans la 
peine de leurs péchés. » Kt comme dit Josué, 



(1) Communication de M. Frédékk: Masson. — On lit au- 
dessus de l'adresse : Cito^ cito ciirre. Et en marge : « Extré 
d'un rapport. Il est dit [Proi'erbes 24, v. 11) : « Tirez du péril 
roux que l'on mène à la mort, et ue cessez point de délivrer 
ceux (juon entraîne pour les faire mourir, c'est-à-dire de 
faire sauver ceux qui ont peu de vertu, afin qu'ils ne périssent 
pas leur ûme au milieu de gens vicieux, parce que un peu de 
levain fait aigrir toute la pâte ; combien de plus une si grande 
quantité de levain pourrait faire aigrir un peu de pAte. Et ainsi 
tout qui entre en galère, son fin est d'être gâté tout-à-fait, afin 
que son îlme périsse entièrement. » 

Cette lettre tient tout entière dans une page in-4»; l'écriture, 
très particulière, donne, en quelque sorte, au manuscrit un 
caractère oriental. 
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(XXII, V. ao) : « N'est-ce pas ain^ qu'Achan, fils 
de Zare, viola le commandement du Seigneur, 
dont la colère tomba ensuite sur toute le 
peuple ? »... 

Ce n'est pas la condamnation des hommes qui 
chagrine votre esclave, le pauvre malheureux 
Abraham, c'est la perdition de ses six pauvres 
petits enfans que la douleur lui fait oublier, et 
de perdre ses jours au milieu des impies perdus 
tout-à-fait de vue. Quand se trouve une personne 
qui ne mérite pas d'être l'un d'eux, ils sont, à 
son égard, comme un piège et comme un filet, 
comme des pointes qui percent les cotés, et 
comme des épines dans les yeux. 

Le pauvre père des six pauvres petits enfans 
il béni toujours la volonté de Dieu, en disant : 
(( S'il m'éprouve ici-bas, c'est pour me donner là- 
haut une plus belle couronne. Quoi qu'il arrive, 
que son saint nom qui renverse l'esprit des sages, 
soit béni! Si je trouve grâce devant le Seigneur, 
il me délivrera de la misère par le soint et très 
digne et gracieuse protection do notre nouveau 
et bien venu monsieur le Commissaire, par la 
miséricorde de son bon et aimable aspect du 
temps favorable de son consolation, de me porter 
l'an prochain au table de grâce en plein. S'il me 
dit : (( Je ne veux pas le faire, vous ne m'agrées 
point », tout de même je me soumets à sa sainte 
volonté. Mais moi, je prendre bien garde d'un si 
grand crime de penser jamais à abandonner le 
Seigneur, pour attirer encore sa colère sur moi. 
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et quand même ces impies enveloppés dans les 
ténèbres du vice qui m'environnent, me donne- 
ront une maison plein d'or et d'argent, je ne 
violerai pas la loi du Seigneur, et ne cesserai pas 
marcher sur ses traces. 

En effet, de quoi servent les trésors, et à quoi 
sont bons les richesses lorsqu'on se voit terrassé 
par la mort? 11 n'y a point de trésor qu'il ne 
faille abandonner, lorsque la mort se saisit de 
l'homme ; mais il n'en est pas de même ce digne 
et précieux trésor. Que l'homme suive la voie de 
Dieu pour ne le pas violer jamais. Ce même 
trésor qui n'y a point de trésor qui puisse lui 
être comparé, accompagne l'homme jusqu'au 
terrible et redoutable jugement de Dieu, et fait 
aussi lui sauver de la mort éternel, de ténèbres 
extérieurs, des pleurs et des grincemens de 
ilents, car ce trésor a la vertu particulière de 
rendre heureux pour toute l' Eternité ceux qui le 
possèdent. 

C'est pour cela que votre esclave, le pauvre 
Abraham n'écoute pas jamais le mauvais conseil 
de ces méchans corrompues débaucheurs qui lui 
environnent, non pas al)S()lument par sa liberté 
accompagné avec toutes les royaumes du monde, 
pour violer la moindre chose de commandement 
du Seigneur. Si même ces impies haïssent ce 
pauvre malheureux jusqu'à la mort, il ne les 
craignet point de les avertir toujours de prendre 
bien garde de faire l'abomination devant ses 
yeux. 
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Cependant, le i5 Février de ce iui ici, le 
pauvre Abraham n'était pas manqué de voir un 
action et infâme d'une mariage entre un impie 
nommé Marteau, n** y.oiiga, avec un autre impie 
nommé Valleville, n® 19.^ ly, mais encore un 
semblable abomination, au même moment, était 
aussi au côté gauche de pauvre Abraham, entre 
un libertin nommé Renard, n® 16029, ^^^^ ^^ 
fameux fornicateur nommé Carion, l'allumeur de 
la salle, et un vieux scélérat nommé Biau, 
n® 2^390, était le gardin de ce action infâme, et 
ainsi le pauvre malheureux Abraham, à qui côté 
il se tournait, il voit ce qu'il ne doit pas jamais 
voir, mais ce pauvre affligé Abraham n'était pas 
gêné de tout les avertir en disant : « Si se conti- 
nue ce abomination entre vous autres, devant ma 
face, soyez persuadés que je faire un grand 
révellation, comme j'avait, dans un temps passé, 
fait réveller, et vous serez guère heureux ! » 

Le 24 Février, jour du Mardi Gras, ce susdit 
libertin Renard avait assemblé auprès de lui tout 
les femmes de la salle, et chantent avec eux ses 
mauvais chansons de débauche et de paroles les 
plus libres de fornication sans fin. Abraham lui 
dit : « Ecoute, Renard, si vous plaiset d'entre- 
tenir la jouissance des femmes, allez donc avec 
eux à leur place, et jouis la jouissance des 
femmes tant que vous voulez. » Celui-ci dit : 
« Prend garde, je faire rebelle contre vous toute 
la salle, et nous vous tuerons, parce que c'est 
rien ([ue ce plaisance, seul que nous pourrons ici 
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avoir, et nous travaillons sur notre conte comme 
mol etlïuc, n^ iiii386, et ainsi etc., pour gagner 
l'argent, les soutenir pour notre plaisir. Pour- 
quoi me forcer à romper ce jouissance que je 
jouis depuis vingt ans? » 

Abraham lui dit : « 11 est dit : ne craignez point 
ceux ([ui tuent le corps et ne peuvent tuer Tame, 
mais craignez plutôt celui qui peut perdre et Tâme 
et le corps dans l'enfer. Si vous me tueras, ce né 
pas moi qui sera malheureux, ce vous. Vous avez 
déjà tué un homme, et celui est plusheureux que 
vous, puisque vous souffrez pendant vingt ans, et 
dans votre souffrance, cherchez encore Taborai- 
nation. Voyez maintenant que malheureux vous 
êtes ! » 



Monsieur le bienvenu commissaire, 

Dans un temps passé, il était auprès d'Abraham 
deux chefs brigands qui ont monté une maison 
public, nom Hue, n°'A2 386, et Marteau, n^ao 292. 
II ont gardé auprès eux (pielques hommes qu'on 
les appelé femmes de galère, mais on voyent que 
leur commerce ne vat pas auprès d'Abraham, 
parce qu'il les avait averti en disant : « Si je 
verrai vos sallopperie devant ma face, soyez per- 
suadés que j'appelerai la garde. » Alors ils ont 
employés toutes sortes d'innocentes artifices pour 
réussir leur infâme commerce, et se montrent 
avec plus délicatesse et finesse. Comme on savé 
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combien ils sont porté au mal, ils ont monté un 
auberge de tisane, pour faire masquer leur abo- 
mination, afin qu'on pourra dire que les visites 
du public est pour boire de tisane, mais en même 
temps ils n'ont point manqué leur saloperie, 
Tabominatioti de Sodom. 

Abraham été animé du zèle de Dieu, contre 
ces impies. Il expose sa vie h un extrême péril, et 
il détruisit leur maison publie, et fait chasser 
les publicains de son banc. Mais monsieur le 
sous-adjudant Cafantes, leur protecteur, était 
contre Abraham, parce que ce maison public 
portait lui de bénéfice, et pour porter son rage et 
l'ambition jusqu'à cet excès de cruauté de mettre 
auprès d'Abraham ce fameux libertin Renard, 
n° 16029, qui est de cette infâme société, qui fut 
poussé par les deux susdits grand maîtres de la 
maison public pour très fort chagriner Abraham ; 
et de l'autre côté, il avait mise un grand coquin, 
un joueur, et ainsi ils tourmentent votre esclave 
le pauvre Abraham, soit par des paroles libres et 
des mauvais chansons, etc., soit par d'autres 
polissonneries que nul personne qui a un moindre 
chose de la pudeur, ne pourra entendre sans 
être frappé d'un profond douleur. C'estpourquoi 
que votre esclave Abraham avait demandé un 
petit cachot seul, afin d'être séparé de ces infâmes, 
mais on lui mit auprès de cheminé, qu'il ne peut 
pas ni lire, ni écrire, surtout comme le temps, 
ici, est presque tout h fait sombres. 

Votre très humble et très obéissant esclave, le 
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pauvre iiialheureux père des six pauvres petits 
enfans, qui dit que Monsieur le bienvenu com- 
missaire vivo et gouverne à jamais. Amen. 

ABRAHAM, n'*a2 38o. 

'Ib seplciiibre '18't(>. 

Monsieur le xouveal bienvenu Commissaire, 

Votre indigne esclave ,1e pauvre affligé Abraham , 
en croiant que notre bienvenu commissaire est 
entré au service depuis le i®"" Septembre, il avait 
adressé, an ce date, une lettre à Monsieur le nou- 
veau Commissaire, mais sans doute il est revenu 
dans la main de Monsieur de Kerangram. 

Maintenant, comme Monsieur le bienvenu nou- 
veau Commissaire est arrivé, quoique peu tard, 
car il vaut mieux tard que jamais, son indigne 
esclave, le pauvre Abraham adresse lui un autre 
lettre, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
amen, en le prient très humblement de porter au 
Table de grâce en plein, son indigne pauvre 
affligé esclave Abraham, le père des six petits 
enfans, et le Dieu tout puissant qui a dit et tout 
a été fait par sa seule parole, à qui toutes créa- 
tures obéissent, lui récompensera centuplum de 
ce bon office. Ainsi soit-il. 
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L'OPÉRA 

PENDANT LA DERNIÈRE ANNÉE DE LA MONARCHIE 

(1788-1789) (1). 



Les Abonnés. 

Rez de chaussée. 

COTÉ DE LA REINE. 

TH. — 8 places. — Le maréchal de Noailles. 

— Le maréchal de Ségur. — Le duc de Brissac. 

— Le prince de Beauffremont. 

4 000 livres. 

Crachoirs. 

I. — 2 places. — M. Le Noir du Breuil. — 
M. Le Noir du Breuil. — M. de Nanteuil. — 
M. de Nanteuil. 
I 000 livres. 



(1) Extrait, par M. le Vicomte de Grouchy, d'un livret manus- 
crit, intitulé Opéra, 1788 à 1789, ayant fait partie des archives 
de l'Intendance des Menus, et appartenant à M. le duc de 

GONEGLIANO. 

M. Charles Nuitter, l'aimable bibliothécaire de TOpéra, 
nous a communiqué un plan de ce théâtre à la fin du 
XVIII* siècle, qui va nous permettre de donner quelques détails 
sur la distribution de la salle. 

L'Opéra, alors situé sur l'emplacement actuel du théâtre de 
la Porte-Saint-Martin, comprenait six étages de loges, divisées 
en deux parties, le côté de la Reine (à gauche du plan), et le 
c6té du Roi (à droite du plan). 

Au rez-de-chaussée, six Timbales (baignoires d'aujourd'hui). 
A l'extrémité des Timbales de chaque côté, une loge de six 
Nouv. Rev. rét., n" I f. 44 
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2. — 2 places. — M. de Chamborant. 
I ooo livres. 

Timbales. 

1. — 6 places. — M. de Saint- Vaast. 
M. de Saint- Vaast. — M. de Saint- Vaast. 
M. Amelot. 

3 6oo livres. 

2. — 6 places. — Le marquis de la Grange. 
3 ooo livres. 

3. — 5 places. — Le marquis d'Etréhan. 



places, la Chaise de poste. Plus en avant vers la scène, deux 
loges de deux places appelées Crachoirs. 

A droite et à gauche des premières loges se trouvait le 
Grand balcon, de 18 places. A droite et à gauche des secondes 
loges, le Balcon. 

Aux avant-scènes de nos théâtres correspondaient des loges, 
dites Entre-colonnes. (Celles du rez-de-chaussée étaient mar- 
quées TH et C.) 

Le Paradis était au milieu des Quatrièmes loges. Au-dessus, 
c'est-à-dire au milieu des Quatrièmes loges nouvelles se 
trouvaient les Quatrièmes loges derrière le paradis^ puis 
venaient les Cinquièmes loges: enfin, tout en haut, derrière le 
cintre, il y avait des loges de quatre et de six places dont il 
n'est point question dans notre liste d'abonnés. Nous avons cru 
devoir conserver, dans celle-ci, l'orthographe des noms telle 
qu'elle existe dans le texte original. 

Il ne sera pas sans intérêt de comparer cette liste avec celle 
des abonnés de l'année 1778, publiée par M. le vicomte de 
Grouchy, dans le Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, 
et avec l'ouvrage de M. Ernest Boisse, intitulé Les Abonnés de 
l'Opéra en 1783-1786. Mais, ni là, ni ailleurs, nous n'avons 
trouvé l'énuméralion des personnes auxquelles des entrées 
gratuites avaient été accordées, ni les appointements des 
acteurs et des sujets de la danse, ni les recettes et les dépenses 
du théâtre. Nous croyons donc, en les publiant, combler une 
lacune de l'histoire de notre Académie de musique. 
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Le marquis d'Etréhan. — Le marquis de Jau- 
court. — Le marquis de Jaucourt. 

2 5oo livres. 

4. — 6 places. — Le duc de Choiseul. — Le 
duc de Choiseul. — Mgr le duc d'Orléans. — Mgr 
le duc d'Orléans. 

3 200 livres. 

5. — 8 places. — M. de la Ferté. 
Mémoire, 

6. — 6 places. — M. de Saint-Martin. — 
Madame du Bx (sic). — Madame du Bx. — M. de 
Saint-Martin. 

3 000 livres. 

Entre colonnes. 

C. — 8 places. — Le duc de Chabot. — Le 
duc de Chabot. — Le duc de Beuvron. — Le duc 
de Beuvron. 

7 000 livres. 



y 



Chaise de poste. 

». — 6 places. — La duchesse de Villeroy. — 
La duchesse de Villeroy. — La maréchale d*Ar- 
mantières. — La maréchale d'Armantières. 
2 4oo livres. 

Premières loges. 

4. — 6 places. — M. Dupuis. — M. de la 
Fontaine. — M. Châtelaine. — M. de Crisenoye. 
3 600 livres. 
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5. — 6 places. — Madame Saint-Ean. — La 
comtesse de Bassompierre. — Madame Saint- 
Ean. — Madame de Vaux. 

3 6oo livres. 

6. — 6 places. — Madame Le Normand. — 
Madame la baronne d'Haller. — Le prince de 
Beauffremont. — M. de Montmorin. 

4 ooo livres. 

7. — 6 places. — Le président du Plaa. — La 
duchesse de Bourbon. — Le duc de Mortemart. 

— Le comte de Baudouin. 

4 000 livres. 

8. — 6 places. — Le marquis de la Perrière. 

— Le comte de Baudouin. — Le marquis de la 
Perrière. — M. de la Haye des Posses. 

4 000 livres. 

9. — 6 places. — Le ducdePraslin. — Madame 
des Pournielles. — M. de Laborde. — Le duc 
de Praslin. 

4 000 livres. 

10. — 4 places. — M. Duvivier. — M. Lasalle. 

— M. Duvivier. — M. de la Garde. 

SI 800 livres. 

Secondes loges. 

1. — 8 places. — La marquise de Genlis. — 
Madame de Monsauge. — La princesse de Lam- 
balle. — Madame de Monsauge. 

3 600 livres. 

2. — 8 places. — Sa Majesté la Reine. 
7 000 livres. 
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3. — 8 places. — Monsieur, frère du Roi. 

4 ooo livres. 
3. — 8 places. — Monsieur, frère du Roi. 

4 ooo livres. 

Balcon. 

12. — 8 places. — La comtesse de Brienne. — 
Mademoiselle d'Ervieux. — La marquise d'Or- 
villers. — Madame d'Ausseville. 
4 5oo livres. 
i3. — 8 places. — Le comte d'Angevilliers. 

Mémoire, 
i4. — 7 places. — La marquise de Cassigny. 

— La comtesse de la Massais. — Le duc de 
Cereste-Brancas. — M. Douet. 

4 5oo livres. 

i5. — 12 places. — Messieurs les Premiers 
gentilshommes. 

5 ooo livres. 

Troisièmes loges. 

1. — 8 places. — La marquise de Cavanac. 

— La marquise de Massiac. — M. Dougé. — Le 
marquis du Mesnil. 

4 ooo livres. 

2. — 6 places. — Madame de Ville. — 
M. Piron. — Mgr le duc d'Orléans. — M. Crau- 
fort. 

5 ooo livres. 

3. — 4 places. — Madame deVatre. — Madame 
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do Ville. — La marquise de Bosquestan. — 
Madame de Ville. 
r>. 5oo livres. 
4. — 4 places. — M. Rilliet-Plantamour. — 
M. Rilliet-Plantamour. — M. Lemongne. — 
M. Giamhonne. 
'>. 500 livres. 
T). — 5 places. — M. Craufort. — M. Tabary. 

— Le baron Dumetz. — î^e comte de Merle. 

\\ 000 livres. 
{\. — 5 places. — M. Tolozan. — La comtesse 
de Breteuil. — Madame Delaporte. — Le comte 
de Grillon. 

\\ 000 livres. 
j. — 6 places. — Madame de laMénardière. — 
Mademoiselle Duthé. — Madame de Grandval. 

— Le chevalier Mondétour. 

\\ 000 livres. 
8. — f) places. — M. Anson. — M. Harmesen 
de Polny. — Madame de Vaisne. — Madame 
Du pin. 

iifioo livres, 
ç). — 4 pbices. — Le chevalier d'Épinay. — 
M. Louis. — Le comte de Renaud. — Le marquis 
de (^habanois. 

'>. 5 00 livres. 

10. — 4 phïces. — Le marquis de Ghapt. — 
Le duc d'Aumont. — Le chevalier Lambert. — 
M. Destouches. 

'>. 5 00 livres. 

11. — 4 places. — ]\L Giraudot. — M. Delà- 
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perche. — Madame Faiiveau. — Le comte 
d'Hugues de Cesselles. 

2 5oo livres. 

12. — 5 places. — La vicomtesse de Saint- 
Chamant. — M. Ribes. — M. d'Arlincourt. — 
M. Perrégaux. 

3 ooo livres. 

i3. — 6 places. — M. de Cypierre. — M. Collet 
d'iïauteville. — La comtesse de la Touche. — 
M. Toinet. 

3 6oo livres. 

14. — 4 places. — M. Azevedo. — Le comte 
d'Hugues de Cesselles. — Madame du Petit-Val. 
— Madame de Villemonble. 

2 600 livres. 

i5. — 6 places. — Le comte Armand du Lau. 
— . La comtesse de Caradeux. — Madame la 
baronne de Burman. — M. de Chalandrai. 

3 000 livres. 

16. — 6 places. — Le baron de Crussol. 
3 600 livres. 

ij. — 6 places. — M. Le Coulteux de la 
Noraye. — Le comte de la Guiche. — Le comte 
de Caraman. — M. Bérard. 
3 600 livres. 

18. — 6 places. — M. de la Balue. — M. de la 
Balue. — M. de la Balue. — Madame de Foissv. 

3 600 livres. 

19. — 6 places. — M. de Garville. 
3 600 livres. 
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20. — 6 places. — Le comte d'Egmont. — Le 
comte d'Egmont. — Le duc de Valentinois. — 
La marquise de LavaL 



jooo livres. 



Quatrièmes loges. 

1. — 4 places. — Le comte de Montfort. — 
La marquise de Pange. — M. J. ChoL — 
M. Ilerbin. 

I 'loo livres. 

2. — 6 places. — Le comte de Merle. — 
M. Brun. — Madame de Grandville. — M. Brun. 

2600 livres. 

3. — 8 places. — Le vicomte de Poigniat. — 
Le vicomte de Poigniat. — M. de la Cousey. — 
M. de Monjourdain, fils. 

3 000 livres, 

4. — 4 places. — M. de Monnereau. — Le 
marquis de la Bourdonnaye. — M. de Monne- 
reau. — M. Du pré. 

I 5oo livres. 

II. — 6 places. — M. Chanorier. — Le comte 
Armand du Lan. — Le comte Armand du Lau. 
— M. Chanorier. 
I 800 livres. 

i'>.. — () places. — Madame la présidente 
Lemairat. — M. Decaze. — La marquise de 
Javons. — Madame de Choisy. 
'1 000 livres. 

i3. — 6 places. — M. Sénéchal. — M. de 
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Blozeville. — Madame le Prieur. — Madame de 
la Fontaine. 

3 4oo livres. 
14. — 6 places. — M. deMussey. — M. d'Epré- 
ménil. — Madame Dellingère. — M. Demou- 
laine, père. 

3 000 livres. 

Derrière le paradis, 

1 . — 6 places. — Le comte de Barrai. 
3 000 livres. 

2. — 6 places. — M. Chanorier. — Madame 
Le Vavasseur. — M. de Bar. — M. Mesnard 
de Conichard. 

2600 livres. 

3. — 4 places. — M. duBuat. 
I 600 livres. 

4. — 4 places. — La duchesse de Cereste 
de Brancas. — M. Gaudot de la Bruère. — 
La comtesse de Fougières. — La comtesse du 
Cluzelle. 

I 800 livres. 

5. — 6 places. — M. de la Poterie. — M. de 
Montigny. — M. de la Poterie. — M. de 
Montigny. 

2400 livres. 

Quatrièmes nouvelles. 

B. — 4 places. — M. de Vezelaye. — La 

44. 
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'comtesse de Fougières. — M. Gauthier. — 
M. Gauthier. 

3 000 livres. 

D. — 6 places. — M. Desportes. — Le baron 
de Grandcourt. — M. Félix. — La marquise de 
Villette. 

4000 livres. 

E. — 6 places. — Le comte de Barrai. — 
M. Boyer. — M. de Besseuil. — M. Moussaye de 
la Boulaye. 

2 4oo livres 

F. — 4 places. — M. Tournier. — Le comte 
de Barrai. — M. Boque. — M. Morel de Vindé. 

9. 000 livres. 

G. — 4 places. — M. Piron. — M. Griois. — 
M . . . (,s7V') . — M . . . (sic) . 

2000 livres. 
n. — 4 places. — Le comte de Colbert. — 
M. Daville. — Le comte d'Iïunolstein. 
I 800 livres. 
J. — 4 places. — Le vicomte de la Vienne. — 
— M . . . (sic) . — M . . . [sic) . — M . . . (sic) . 
I 800 livres. 
K. — 4 places. — Le vicomte de... [sic), — Le 
chevalier Dillon. — Le comte de la Valette. — 
Le comte de Grahouski. 
I 600 livres. 
L. — 4 places. — MM... [sic). 

I 5 00 livres. 
M. — 3 places. — M. Girardot. 
i .•>.oo livres. 
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Cinquièmes loges. 

I. — 6 places. — Le baron du Metz. — Le 
chevalier Lambert. — Le chevalier de Guimps. 
— Le chevalier Lambert. 
I vloo livres, 
'i. — 6 places. — Le chevalier Lambert. — M. de 
Boulogne. — Le marquis de Rosay. — Le 
chevalier Lambert. 
I 200 livres. 
3. — 4 places. — La présidente Lemairat. — 
Le président Fautras. — Le comte de Montmo- 
rency. — M. Dutillère. 
I ooo livres. 
4- — 4 places. — Le président de Sallaberry. 

— M. de Gaze de Méry. — M. de Chébarne. — 
Madame de Tressan. 

I 4oo livres. 

5. — 4 places. — M. Aucanne. 
I 4oo livres. 

6. — 4 places. — Le président de Bonneuil. 

— Le président de Fautras. — M. de Nesle. — 
M. de La Borde. 

I 3oo livres. 
j. — 4 places. — M. Destouches. — Madame 
de Coustin. — M. Dubois. — M. Turpin. 
I 5oo livres. 
7 bis. — 3 places. — M. de Grandmaison. — 
M. de Léaumont. — M. de la Neuville. — M. de 
Lignières. 

I 5oo livres. 
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8. — 4 places. — Madame de Montausier. — 
M. de Saint-Cristau. — Madame de Montausier. 

— M. de Saint-Cristau. 
I 3oo livres. 

ç). — 4 places. — M. Ribes. 
i 6oo livres. 

10. — 8 places. — Le marquis de Caraman. 
o. 4oo livres. 

11. — 8 places. — La marquise de Persan. — 
M. Boyer. — Le duc de Chabot. — Le duc de 
Chabot. 

4 ooo livres. 
l'i. — 8 places. — Madame de Brimont. 
'^ ooo livres. 

Cùiquièines en face. 

I . — (> places. — Le comte de Lévis. — M. Morel. 

— Le comte de Lévis. — Le marquis de Nesle. 

iJ» ooo livres. 
•A. — 6 places. — Le chevalier de Vatry. — 
Le marquis de Balleroy. — M. Kornmann. — 
M. Dubois. 

I 5oo livres. 
3. — 6 places. — M. Lepelletier. — Madame 
de Foissy. — M. Lepelletier. — Madame de 
Foissier [sic). 

1 8oo livres. 
4- — 6 places. — Le comte de Rouhault. — 
Madame de Milleville. — Le comte de RouhauU- 

— M. de Mandat. 

a ooo livres. 
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Sixièmes loges. 



9. — 6 places. — M. de Montigny. — M. de 
Murinais. — M. de Mandat. — M. Rilliet- 
Plantamour. 

I 800 livres. 

10. — 6 places. — Le duc de Cnissol. — Le 
duc de Crussol. — M. de Saint-Preux. — Le duc 
de Crussol. 

I 800 livres. 

11. — 6 places. — Le comte de Seneff. — 
M. de Vergennes. — M. de Vergennes. — 
M. Griois. 

I 800 livres. 

12. — 6 places. — M. de Saint-Fargeau. — 
M. Desfosses. — La comtesse de Neuilly. — La 
comtesse de Neuilly. 

I 700 livres. 
i3. — 6 places. — M. de Pressigny. — M. de 
Colonia. — M. de Colonia. — M. de Pressigny. 

I 600 livres. 
14. — 4 places. — M. Ribes. — M. Hacquin. 

— Le comte de Castellane. — M. de Lavoisier. 

I 5oo livres. 
i5. — 4 places. — M. Jacquet. — M. Jacquet. 

— Le chevalier de Massol. — M. Bellenger. 

i 200 livres. 
16. — 4 places. — M. du Gravier. — M. de 
Saint-Martin. — le baron du Metz. — M. de 
Saint-Martin. 

I 000 livres. 
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Rez de chaussée. 



COTE DU ROI. 



T II. — 8 places. — Le marquis de Belzunce. 

— Le marquis de Belzunce. — La marquise de 
Brunoîx. — La marquise de Brunoix. 

4 ooo livres. 

Crachoirs. 

ï. — '1 places. — M. de Varanchamp. 

1 ooo livres. 

\\. — 2 places. — M. Clos. 
8oo livres. 

Timbales. 

1 . — 6 places. — Le baron de Breteuil. 
Ser{>ice. 

2. — 6 places. — Le duc de Pienne. 

3 ooo livres. 

'^. — 5 places. — M. Myons. — M. de Sep- 
touil. — M. Myons. — M. Ilaquin. 
o. 5oo livres. 

4. — 4 places. — M. d'Aligre. — M. d'Aligre. 

— Mgr le prince de Conty. — Mgr le prince de 
Conty. 

2 5 00 livres. 

5. — 8 places. — Mgr le prince de Conty. 

4 5oo livres. 
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6. — 6 places. — M. Toinet. — M. Toinet. 

— Le duc de Saulx. — Le duc de Saulx. 

3 5oo livres. 

Entre colonnes. 

C. — 10 places. — Mgr. le duc d'Orléans. — 
Mgr. le duc d'Orléans. — Le duc du Chatelet. 

— Le duc du Chatelet. 

j ooo livres. 

Chaise de poste. 

» — 6 places. — M. de Caumartin. 

2 4^0 livres. 

Premières loges, 

4- — 6 places. — M. Corvisier. — Le baron 
de Malezan. — M. de Blair. — Le président 
du Plaa. 

3 6oo livres. 

5. — 6 places. — M. l'ambassadeur de Dane- 
marck. — M. l'ambassadeur de Danemarck. — 
M. de Corny. — Madame Fabus. 

3 6oo livres. 

6. — 6 places. — Le marquis de Talaru. — 
Le baron de Bezeval. — M. Corvisier. — Le 
marquis de Spinola. 

4 ooo livres. 

7. — 6 places. — \a\ comtesse d'Ennery. — 
M. de Santerre. — Le comte de Rochambeau. 

— Madame de la Garenne. 

4 000 livres. 
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8. — 6 places. — M. Delahaye. — M. Fou- 
cault. — Le marquis de Spinola. — I^e prînce de 
Monaco. 

4ooo livres. 

9. — 6 places. — Le marquis de Boulainvil- 
liers. — Le duc de Mortemart. — M. Amelot. — 
Le comte de Pillot. 

4000 livres. 

10. — 4 places. — M. Frin. 
o. 800 livres. 

Secondes loges, 

» — 8 places. — Mgr. le comte d'Artois. 

3 000 livres. 
» — 8 places. — Mgr le comte d'Artois. 

6 000 livres, 
ï . — 6 places. — M. de La Borde. — M. Dela- 
marre. — Mesdemoiselles Fery. — M Bellenger. 
'À 5 00 livres. 
o.. — 6 places. — Le comte d'Onsembray. — 
M. Marquet. — La présidente Lemairat. — 
Madame de Boulogne. 
3 000 livres. 
3. — la places. — La duchesse de Bourbon. 

— M. de Valence. — Madame de Montesson. 

— Madame de Montesson. 

6 000 livres. 
7. — 8 places. — La comtesse de Caradeux. 

— M. Girardot. — La marquise de la Toison. — 
M. Bouteiller. 

4600 livres. 
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8. — 6 places. — Madame Necker. — Madame 
de Vaisne. — M. Boyer. — M. Boyer. 

4 ooo livres. 

9. — 7 places. — M. d'Epréninville. — Ma- 
dame Vassal. — L'ambassadeur de Hollande. 
— M. de Vergennes. 

4 5oo livres. 

10. — 8 places. — La marquise de Ronche- 
roUes. — Madame Prévost. — M. Peyrac. — 
La comtesse d'Oudenarde. 

5 000 livres. 

11. — 8 places. — Le Ministre. 
Mémoire. 

Troisièmes loges. 

1 . — 8 places. — Le comte de Laval. — 
M. Amelot. — M. de Boulogne. — L'ambassa- 
deur de Hollande. 

4000 livres. 

2. — 6 places. — Le comte Morton de Cha- 
brillant. 

2 5oo livres. 

3. — 4 places. — Le comte Morton de Cha- 
brillant. 

2 5oo livres. 

4. — 6 places. — M. Dutillière. — M. Lau- 
rent Lecoulteux. — Mademoiselle Adeline. — 
M. de Vassigny. 

2 5oo livres. 

5. — 5 places. — Madame DubrieuUe. — Le 
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comte Tiircony. — M. de Tolozan. — M. Rilliet 
Plantamour. 

fi 5oo livres. 

6. — 5 places. — La comtesse de Boulainvil- 
liers. — M. Bizotton de la Motte. — Madame 
Dompierre. — Madame Dompierre. 

p. 600 livres. 

7. — 6 places. — I/ambassadeur de Naples. 

— L'ambassadeur de Russie. — L^ambassadeur 
do Russie. — L'ambassadeur de Naples. 

3 000 livres. 

8. — 6 places. — La vicomtesse de Linières. 

— M. de Chamilly. — Le comte de Warge- 
mont. — Le comte de Clermont d'Amboise. 

3 000 livres. 

9. — 6 places. — Mgr le prince de Conty. 
3 000 livres. 

10. — 4 places. — Madame Grandville. — 
Mademoiselle Renard. — M. de Gouve. — La 
comtesse de Montfort. 

•>. 000 livres. 
1 1 . — 4pl^^^s- — 1^^ prince des Deux-Ponts (i) : 

— M. d'Espagnac. — L'ambassadeur de Malte. 

— L'ambassadeur de Malte. — M. d'Kspagnac. 

'i 800 livres. 
!'>-. — 4 places. — Le comte de Renaud. — Le 
marquis de (llermont d'Amboise. — Madame 
d'Aigleperse. — Mademoiselle Mesnard. 

'>. 000 livres. 

(1) Il y a une aocolndo devant les quatre iioiris qui suivent. 
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i3. — 12 places. Mgr. le prince de Condé. — 

65oo livres. 
i4- — 6 places. — Madame de Lorme. — 
M. Fontaine. — M. Mesnard de Chousy. — 
M. Mesnard de Chousy. 
I 5 00 livres. 
i5. — l'i places. — La Ville. 

Mémoire. 
16. — 6 places. — Le marquis de Saint-Simon. 

— M. de Sarlat. — La marquise de La Grange. 

— La duchesse de Châtillon. 

3 600 livres. 

Quatrièmes loges . 

I. — 4 places. — M. de Blois. — M. de Blois. 

— M. de Blois. — M. de Blois. 

1 200 livres. 

a. — 6 places. — Le chevalier de Maupeou. 

2 600 livres. 

— M. de Grandvelle. — M. Rilliet Hubert. — Le 
vicomte de Saint-Priest. 

2600 livres. 
3. — 8 places. — M. Vergne de Besseuil. 

— M. de Gilibert. — M. Toinet. — Le baron 
de Grandcourt. 

3 000 livres. 

4- — 4 places. — Madame Duparc. — M. Val- 
belle. — Le comte de Tracy. — La comtesse 
d'Hauteville. 

I 5 00 livres. 
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11. — 6 places. — La comtesse d'Onsembray. 
I 800 livres 

12. — 6 places. — M. de la Valette. — 
M. Gouraud de Bellevue. — Le chevalier de 
Maupeou. — M. de Vismes. 

2000 livres. 
i3. — 6 places. — M. Lenoir. 

Mémoire, 
14. — 6 places. — Le chevalier de Valory. — 
M. Perrin. — M. Dupuis. — Le chevalier 
Fauveau. 

3 000 livres. 

Derrière le paradis, 

1. — 4 places. — M. Pasquier de la Haye. — 
Le comte de Scépeaux. — M. Pasquier de la 
Haye. — Le comte de Scépeaux. 

I 5oo livres. 
I bis. — 4 places. — Le comte de Scépeaux. 
— M. Pasquier de la Haye. — Le comte de 
Scépeaux. — M. Pasquier de la Haye. 

I 5oo livres. 

2. — 4 places. — M. de la Ferté. 
Mémoire. 

3. — 4 places. — M. de Monville. 
I 800 livres. 

4. — 4 places. — M. Fornier. — M. Coutu- 
rier. — M. de Villeblanche. — M. Fornier. 

I 800 livres. 

5. — 6 places. — M. Randon de la Tour. — 
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La comtesse de Mahony. — M. Randon de la 
Tour. — Le vicomte de Vassan. 
2400 livres. 

Quatrièmes noiwelles. 

B. — 4 places. — M. de Chalandray. — 
M. Orry de la Roche. — M. de Chalandray. — 
M. de Rosay. 

3 000 livres. 

D. — 6 places. — Le duc de Choiseul. — Le 
duc du Chatelet. — Le marquis de Choiseul la 
Baume. — Le duc de Choiseul. 

4000 livres. 

E. — 6 places. — Madame Veytard. — 
Madame de Rouillé. — M. Dupond. — Madame 
de Maire. 

F. — 4 places. — M... [sic), — M. de 
Besseuil. — Madame de Fleury. — Le chevalier 
de Bassompierre. 

2000 livres. 

G. — 4 places. — MM... (sic). 
1 000 livres. 

H. — 4 places. — MM... (sic), 

I 800 livres. 
.1. — MM... (sic), — Madame Lesseune. 

18 00 livres. 
K. — 4 places. — MM... (sic), 

I 600 livres. 
L. — 4 places. — MM... (sic), 

I 5oo livres. 
M. — 3 places. — La baronne d'Ysemback. 
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— La baronne d'Ysemback. — M. Langlois. — 
Madame Lessenne. 

I v.oo livres. 

Cinquièmes loges. 

I . — 6 places. — M. de Crose. 

1 .7.00 livres. 
>.. — 6 places. — M. de Nanteuil. — Le duc 
d'Aiguillon. — M. de Nanteuil. — M. de Ber- 
nièrcs. 

1 200 livres. 

3. — 4 places. — Le chevalier Brondault. — 
La marquise d'Aoust. — Le chevalier Brondault. 

— La marquise d'Aoust. 

I 000 livres. 

4. — 4 places. — Le chevalier de Blois. — 
M. de Moulaine. — Madame Duparc. — Ma- 
demoiselle Renard. 

1 4oo livres. 

5. — 4 places. — M. Delon. — Le comte de 
Laval. — M. de Moulaine, fils. — Le marquis 
d'AudifTret. 

I 4oo livres. 

6. — 4 places. — La comtesse d'Orsaye. 
I 5oo livres. 

7. — 4 places. — M. Delang. — Le marquis 
d'Haraucourt. — M. du Tillet. — Le marquis de 
Gaucourt. 

I 5oo livres. 
7 bis. — 3 places. — M. Celerier. 
I 5oo livres. 
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8. — 4 places. — Le marquis d'Asserac. 
I 5oo livres. 

9. — 4 places. — Le marquis du Crest. 

1 600 livres. 

10. — 8 places. — Le marquis de Sennevoye. 

2 4oo livres. 

11. — 8 places. — Le princfe de Monbarey. 

3 000 livres. 

19.. — 4 places. — M. Letourneur. — M. Le- 

tourneur. — Le comte d'Houdetot. — Le comte 

d'Houdetot. 

I r)oo livres. 

i3. — 4 places. — Le comte d'Houdetot. — - 

Le comte d'Houdetot. — M. Letourneur. — 

M. Letourneur. 

1 500 livres. 

Cinquièmes en face, 

1 . — 6 places. — Le marquis de Bompré. 

2 000 livres. 

2. — 6 places. — Le duc de Montmorency. — 
Le duc de Montmorency. — M. de la Boulaye. 

— Le marquis de Romance. 

I 5oo livres. 

3. — 6 places. — M. de Nanteuil. 
I 800 livres. 

Sixièmes loges, 

1. — 4 places. — Le baron de Grandcourt. 

— M. de Nanteuil. — Le comte de Montfort. 

— M. Gauthier. 

1 000 livres. 



— 192 — 

'2. — 4 places. — M. Gauthier. — M. de BIoîs. 
— M. de Linières. — M. de Blols. 
I 200 livres. 

3. — 4 places. — Le chevalier Mondétour. — 
Le chevalier Mondétour. — Le chevalier Mon- 
détour. — Le baron de Widersparck. 

I 5oo livres. 

4. — 6 places. — Le marquis de Montes- 
quiou. — M. Gauthier. — Le marquis de Mon- 
tesquiou. — M. Pasquier. 

I 600 livres. 

5. — 6 places. — M. de Santerre. — Le comte 
Armand de Béthune. — M. de Santerre. — Le 
comte Armand de Béthune. 

I 700 livres. 

6. — 6 places. — Le vicomte de Pons. — Le 
vicomte de Pons. — La comtesse Penféntenio. 
— M. de Vougny. 

I 800 livres. 

7 . — 6 places . — M . l'ambassadeur de Hollande . 
I 800 livres. 

8. — 6 places. — M. le duc d'Orléans. — 
M. Bellet. — Le vicomte de Saint-Priest. — 
Mgr le duc d'Orléans. 

I 800 livres. 



RÉCAPrrULATlON. 

Produit du côté de la Reine 200 100 livres. 

Produit du côté du Roi... asS 100 livres. 
Total : 475 200 livres. 

6000 livres. {a suwre.) 
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Mémoires du duc de Groy (17271784) (Suite). 

Dès le jour de sa disgrâce, on sut que la partie 
de la cour était donnée à M. de Saint-Florentin 
à qui elle convenait, puisqu'il la connaissait 
depuis l'enfance, et qu'il en avait le ton. La partie 
de la ville de Paris fut donnée au comte d'Argen- 
son, dont elle était bien le fait, en ayant été inten- 
dant, et étant homme d'esprit et de lecture. 

La partie de la Marine tarda un jour à être 
connue, mais, le 26 avril, on sut que M. Rouillé (i) 
en était nommé secrétaire d'Etat. J'étais fort lié 
avec lui, depuis le mariage de M. d'Harcourt 
avec sa fille; j'allai lui faire mon compliment, et 
trouvai sa famille fort aise, mais lui sentant trop 
le poids de sa nouvelle charge. Paris approuva 
ce choix, Rouillé étant un honnête homme d'un 
esprit très net, très zélé, et même s'affectant 
trop. Il avait, tant pour le commerce de l'inté- 
rieur que pour la Compagnie des Indes, fait des 
merveilles. Cela me donna une maison familière 
de plus à la cour. 

En août, me trouvant chez le duc de Gesvres, 
il me dit qu'aimant les cartes et étant surnommé 
le Père Placide, je devrais faire un plan pour la 
nouvelle place dont le Roi venait de choisir le 
terrain au carrefour de Bussy, avec l'Hôtel-de- 
Ville au quai Conti; je m'y appliquai avec ardeur 
et dessinai une place ronde avec huit rues à perte 

■ — - _ . - — — — 

(1) Louis-Antoine Rouillé , comte de Jouy (1689-1761), 
conseiller d'État, ministre de 1749 à 1759. 

Nouv. Rev. rêt.j n* 1 5. 45 
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de vue, aboutissant sur la statue qui regardait 
rHôtel-de-Ville. Quand j'eus fini, j'appris que 
tous les projets étaient remis à l'hiver. 

Je fus obligé d'aller à Versailles pour la maladie 
du maréchal d'IIarcourt, mon beau-père, qui fut, 
le i4 décembre, à l'extrémité, d'indigestion, qui 
nous tint tous h Versailles pendant huit jours 
dans l'appartement de quartier, sous le Roi, et 
où le maréchal logeait alors. Le 23 décembre, 
étant hors d'affaire, on le mena à Paris. Le Roi 
me donna alors trois fois le bougeoir, à son cou- 
cher, et me parla assez, mais je n'allai pas chez 
la Marquise, ayant grand peine à la voir et n'ayant 
rien à lui demander. Elle influait sur tout, et les 
petits opéras occupaient principalement, et c'était 
une telle foule, ces jours-là, qu'il y soupait 
jusqu'à soixante personnes. D'ailleurs, la paix 
mettait tout dans une inaction parfaite, il n'y 
avait aucune nouvelle, ni rien qui occupât; les 
militaires étaient oubliés, hors que les inspec- 
teurs s'assemblaient, pour régler le nouveau 
service chez M. d'Argenson, qui dépérissait 
beaucoup. 

Le i*^*' janvier 1750, il n'y eut pas grand monde 
à Versailles, rien n'y appelait, car il n'y avait 
pas de cordon bleu de nommé, ni de déclaré. 

Le duc de Penthièvre m'ayant fait prier à 
Rambouillet, je m'y rendis : la duchesse et lui 
étaient charmaiitS; d'une douceur parfaite, peut- 
être trop. Le 'AO janvier, j'allai à Saint-Léger, 
qui n'est qu'une vilaine petite maison de chasse 
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où le Roi loge pour être à portée de la forêt de 
Montfort, où elle est située, dans un fonds sau- 
vage où il n'y a rien de beau. Sa Majesté y vient 
seule avec sa voiture, et c'est le duc de Pen- 
thièvre qui la nourrit. 

Le comte de Toulouse avait fait l'acquisition 
de cette terre peu après celle de Rambouillet. Je 
vis le passage de la rigole qui vient du Perray et 
fournit de l'eau à Versailles; rien n'est plus beau 
que cette œuvre de Louis XIV, qui voulait amener 
de l'eau de Chartres en la faisant passer sur un 
grand aqueduc h Maintenon. Ce travail n'ayant 
pas été achevé, on démolit l'aqueduc, dont les 
matériaux servirent à bâtir Crécv. 

Je vins aux Vaux de Cernay voir l'abbé de 
Broglle, dans son joli hermitage, dont il a tiré 
grand parti : j'y tuai beaucoup de perdrix rouges. 
La vie douce de Rambouillet était fort plaisante : 
le duc de Penthièvre, saint, aimable, mais un 
peu indolent, était charmant, ainsi que sa femme, 
belle, douce et faite pour lui. 

A Versailles, madame de Pompadour me parla 
de madame de Leyde ; ou ne pouvait accrocher 
le Roi, à cause des spectacles et des voyages. Le 
26, j'assistai à un bal chez le maréchal de Belle- 
Isle. Le 3o, j'allai aux Invalides voir cinq nou- 
veaux exercices d'infanterie que l'on exécuta 
devant M. d'Argenson, pour qu'il en choisit un. 
Le 2 février, au sortir d'une fête chez le maré- 
chal de Maillebois, j'allai, avec des dames, au bal, 
de l'Opéra. Le 7, j'assistai au bal des pages de 
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la petite écurie. Le 9, je passai ma nuit au bal 
de madame d'Epinay (i), où étaient toutes les 
beautés de la société. Le lendemain, j'assistai à 
l'opéra de Platée. Le ai, j'allai voir encore aux 
Invalides les cinq nouveaux exercices, qui se 
firent devant les dix maréchaux de France, dont 
le Roi demanda l'avis, ainsi que de quelques 
princes du sang. Ces exercices occupaient beau- 
coup, ainsi que le vingtième et les pays d'État. 
Le 23, je chassai et soupai dans les petits cabinets, 
j'y trouvai huit très jeunes gens reçus depuis un 
an. Le Roi me plaisanta sur l'idée que j'avais 
eue d'aller au bal de l'Opéra, et je dus, à contre- 
cœur, en badiner aussi. 

Ce jour-là, le Roi fut tout comme a son ordi- 
naire; cependant, il sortait de travailler avec le 
Contrôleur général et M. de Saint-Florentin, 
pour la terrible affaire du Languedoc, ce pays 
qui, de tout temps, avait eu de beaux privilèges 
dont, à son sacre, le souverain jurait la mainte- 
nue. Les Etals s'étant assemblés, M. de Richelieu 
et M. Lenain leur avaient demandé le don gra- 
tuit ordinaire, mais eux s'y étaient refusés, et le 
duc de Richelieu les avait congédiés, ce qui avait 
failli amener une révolution dans cette province. 
Cela, joint à la cherté de tout, par suite des 
impositions, faisait que jamais paix n'avait été 



(1) Denis-Joseph la Live d'Epinay avait épousé, en 1746, 
Louise-Florence Pétronille d'Esclavelles, l'amie de Rousseau, 
Diderot, Grimm, Galiani, etc. 
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plus triste. Ces impôts augmentaient, le revenu 
du Roi montait trois cents millions, et on criait, 
tant sur les dépenses secrètes que sur celles des 
Bâtiments, qui ne faisaient rien de beau. 

Le 19 mars, j'allai à Rambouillet pour les noces 
de mademoiselle de Saluées. Le 3 avril, je chassai 
à Trappes; le Roi nous mena pour la première 
fois îi l'Hermitage, dans le Parc; nous y man- 
geâmes un morceau avec lui et madame de Pom- 
padour, qui y dînait les jours de chasse. Le Roi 
m'en sembla au moins aussi amoureux que jamais, 
et il le faisait bien paraître. Nous vîmes la ména- 
gerie, et les plantes rares, dont une sensitive en 
fleur. 

Le 16 avril, j'allai a Versailles avec mon habit 
de maréchal de camp, que je mis pour la pre- 
mière fois, et j'assistai à l'examen que le Roi fit, 
dans l'orangerie, des cinq exercices nouveaux 
que MM. de Bombelles, de Maillebois, de Bro- 
glie, Wormser et Lujac, essayaient depuis trois 
mois afin d'en choisir un pour l'infanterie fran- 
çaise. Sa Majesté y fut avec sa famille, examina 
tout, entra dans maint détail, mais ne déclara 
rien de sa volonté. 

Je partis de Paris pour Condé le 26 avril i^So. 

En Juillet ijSo, j'étais à Compiègne; le 10, 
h trois heures de la nuit, on me réveilla, on 
me remit une lettre que ma mère m'envoyait par 
un de ses laquais, en poste. Elle me mandait 
que mon beau-père, le maréchal d'Harcourt, se 
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trouvait à toute extrémité à Saint-Germain, et 
([u'il fallait (jue j'y courusse tout droit. J'étais 
alors fort incommodé, de sorte qu'il fallut (jue 
j'attendisse deux heures : je me levai à cinq, et, 
pendant <|ue l'on préparait ma chaise, j'allai au 
camp, où je trouvai le comte d'Argcnson. J'y vis 
manieuvrer un superbe corps de frrenadiers, 
d'environ a 4<>^> l^<>i^^"^<'s> divisé en deux briga- 
des. Ils poi'taient des bonn(»ts, étaient habillés 
de» bleui, relevé seulement par des gibernes. Les 
bandoulières et les ceinturons étaient blancs; 
on avait introduit dans ce corps une grande 
|)ai'ti(^ de la discipline allemande, de sorte que 
nos troupes commencèrent alors à abandonner 
en beaucouj) de choses l(»s anciens usages lestes, 
pour prendre une manière plus exacte de ma- 
neeuvrer. 

De là, voulant, avant de partir, donner, en cas 
de la mort du Maréchal, un bon coup de collier 
|)our ne pas laisser sortir sa charge, la plus belle 
du rovaume, de sa lamill<\ j'allai réveiller le duc 
de \ ill<»roy ; il me piomit d(» m'aider, me faisant 
pourtant entendre cond)i<Mi M. h» duc de Luxem- 
bourg, il cpii on (Ml avait laissé entrevoir une 
depuis longlemps, aurait beau j(Mi. (lette démar- 
che importante, la seule (pi'il y eût il tenter 
alors, élant laiu», je partis à ç) heures. 

Mnlr(» La (Ihapelle et Louvres, je rencontrai 
M. Rouillé, ((ui m'a|)|)rit (pi<» c'en était fait, et 
(pie h» pauvi'(» maréchal d'Ilarcourt était mort 
cette nuit-là, c'esl-ii-dire celle du lo, à il heures 
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du soir. Je parlai de la démarche que j'avais 
tentée et qu'il approuva, quoiqu'il fût presque 
sans espoir pour la charge. Au Bourget, je ren- 
contrai M.* du Frétois, qui allait annoncer la 
terrible nouvelle à Champien : il me dit que 
l'on ramenait la famille à Paris. 

Je me rendis droit à l'hôtel d'IIarcourt, où je 
trouvai nos parents dans un état qui me fendit 
Tame. C'était un terrible malheur que de voir 
périr ainsi le Maréchal, chef de cette branche 
aînée qui finissait en lui, ainsi que, vraisembla- 
blement allait cesser en lui la plus grande illus- 
tration de la maison, la charge de capitaine des 
Gardes. L'abbé n'était pas bien portant non plus; 
je m'offris à faire tout ce que l'on voudrait ; on 
approuva ma démarche auprès du duc de Ville- 
roy; je pressai fort pour que l'on agît plus que 
par des lettres dont on avait écrit plusieurs. 

Nous réglâmes les suites de ce cruel événement, 
puis je les laissai, et fus voir, avec ma mère, le 
duc d'Havre, qui relevait d'une maladie mortelle. 
Le 19., nous apprîmes que, dès que le Roi avait 
su la mort du maréchal d'IIarcourt, il avait 
donné la charge de capitaine des Gardes, avec 
quatre cent mille livres de brevet de retenue, au 
lieu de cinq cent mille que nous en avions, au 
duc de Luxembourg, et, en même temps, il 
octroya à M. le comte de Beuvron(i) le gouverne- 



(1) Anne-Pierre, marquis et comte de Beuvron, lieutenant 
général, né en 1701, devenu duc d'Harcourt, marie à ïhérèse- 
Eulalie Beaupoil de Saint-Aulaire. 
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ment de Sedan. C'est tout ce qui resta de cette 
grande fortune, car le duc d'Harcourt avait été 
maréchal de France (8000 livres), capitaine des 
Gardes (36 000 livres), gouverneur de Sedan 
(20000 livres), et cordon bleu (3 000 livres), et 
avait 8 000 livres de pension, ce qui lui faisait 
64000 livres des bienfaits du Roi. 

Je ressentis vivement la perte de la charge, 
qui diminuait en même temps la considération 
de la famille et notre agrément à la cour. L'abbé 
d'Harcourt, à qui le duché revenait, le passa 
tout d'abord à son frère, le comte de Beuvron. 
Il fallait donc que je restasse à Paris la fin de 
juillet, et tout août, jusqu'après les couches de 
madame la Dauphine; je fis, en conséquence, 
venir des chevaux, et j'en pris deux du pauvre 
Maréchal. 

Le 19., à II heures du soir, nous nous ren- 
dîmes chez le doyen de Notre-Dame, où nous 
attendîmes jusqu'à minuit, que le corps arrivât 
de Saint-Germain. Nous fûmes le recevoir à la 
porte, nous le portâmes au chœur, où on lui fit 
un premier service, puis le clergé le conduisit à 
sa chapelle, et nous le déposâmes auprès de son 
fils, mon pauvre beau-frère. Cette cérémonie 
dura jus([u'à deux heures après minuit, et fut 
belle dans son horreur, à cause de la Conné- 
tablie, qui s'y trouvait, portant les marques 
d'honneur. 

Les premiers jours se passèrent h nous réunir 
tous les soirs à l'hôtel d'Harcourt, sur cette belle 



201 



terrasse, si vivante à cause du cours et des bai- 
gneurs (i). Il fit alors un chaud extrême, et je pro- 
fitai de l'occasion pour voir les campagnes autour 
de la capitale. Je passai, entre autres, quarante- 
huit heures à Suresnes, chez le maréchal et la 
maréchale d'Ysenghien (a), qui y tenaient un 
grand état. 

Le 21 juillet, la nuit étant superbe, je montai 
à cheval et fus au haut du Mont-Valérien, voir 
naître le jour et lever le soleil dans le jardin des 
prêtres, d'où la vue est admirable. Il y faudrait 
absolument une belle tour pour tout dominer. 
J'en dressai le projet et résolus d'y contribuer, 
si cela se faisait un jour. De là, j'allai aux matines 
des Hermites, qui sont une vingtaine, seuls de 
leur ordre, qui est dans le goût de la Trappe. 
Ces religieux sont extrêmement édifiants. De 
leur jardin, il y a une belle vue sur Paris. Je 
rentrai me coucher à six heures. 

Le dernier jour de juillet, je commençai à 
tirer des perdreaux, ce qui était ma passion 
dominante, alors. En août, je continuai de par- 
courir les campagnes, je couchai à la Chevrette, 
d'où j'allai voir les maisons et les jardins de 
Montmorency, l'église, les mausolées de cette 



(1) De la terrasse de l'hôtel, on voyait le cours des Tuileries 
et les Parisiens se baignant dans la Seine. 

(2) Louis de Gand de Mérode de Montmorency, prince 
d'Ysenghien, né en 1678, maréchal de France en 1741, mort 
en 1767, marié en troisièmes noces à Marie Camille Grimaldi, 
fille du prince de Monaco. 

45. 
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famille, et le doigt de Saint-Martin, une des seules 
reliques qui existent de ce Bienheureux. Le 7 et 
le 8, M. le président de Lamoignon me mena, 
pour la première fois, chasser dans la plaine de 
Tourfou(?) et coucher à Baville, qui est une belle 
terre noble. Pendant ce temps, le Roi voltigeait 
d'un voyage à l'autre, suivi d'un petit nombre 
de courtisans. Je ne le vis presque pas, et ne fis 
pas une seule chasse avec lui. Le i^, chassant 
avec le prince de Soubise, je tuai cinquante 
pièces. J'allai à Baville, où je restai jusqu'au 22, 
à chasser avec le baron de Bezenval et autre 
bonne compagnie. 

Le 'l'i août, j'allai avec ma mère à Bercy, 
superbe endroit, de toute façon. C'est grand 
dommage que le propriétaire n'en soit pas plus 
riche. Je n'y couchai qu'une nuit, et, le lende- 
main, j'allai chez M. de Bellegarde, à la Che- 
vrette, où j'assistai avec plaisir à deux comédies 
fort bien jouées par les enfants de la maison, 
tous remplis de talents et du désir de plaire à 
leur père, qui a été un homme sage et aimable. 
C'est pourquoi M. de la Fautrière, auteur des 
couplets que l'on chanta à hi fin, fit celui-ci pour 
le père : 

Vous voyez toujours sur vos traces 
Les plaisirs suivre la raison ; 
L'esprit, les talents et les grâces 
Sont les enfants de la maison. 

La fête fut fort agréable, cette société, toute 
financière, étant très aimable. Le lendemain, on 
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joua encore la comédie, après laquelle je revins 
coucher à Paris. 

Le 26 août, je comptais aller à Versailles, mais, 
espérant encore arriver à temps avant l'événe- 
ment qui se préparait, je crus pouvoir aller tirer 
pour la première fois de Tannée au Bourget, 
d'où je rapportai quarante pièces, tuant plus 
d'un tiers des pièces tirées. Au retour, j'appris 
que madame la Dauphine venait d'accoucher (i), 
mais on ne disait pas de quoi, et on fut inquiet 
tout le soir. Le lendemain je courus de bonne 
heure à Versailles : on y faisait bonne mine à 
mauvais jeu et on paraissait gai et content. 

Je sus que madame la Dauphine avait commen- 
cé à sentir les douleurs, la veille, 26 août, à 
9 heures du matin et qu'après une heure et 
demie de grandes douleurs, elle était accouchée 
heureusement, h six heures du soir, d'une prin- 
cesse qui se portait bien, ainsi que sa mère. 
Il s'était trouvé une foule affreuse à sa couche, 
où il fit bien chaud, toute le monde entrant dans 
la chambre. Le Dauphin marqua beaucoup d'in- 
quiétudes et de bon cœur; je fus fâché d'avoir 
manqué cet événement qui, quoique heureux, 
consterna tout le monde, qui souhaitait un 
prince; cela faisait craindre d'avoir plusieurs 
princesses de suite. 



(1) La Dauphine accoucha, le 26 août 1750, d'une fille, 
Mavie-Zéphirine, 'appelée la petite Madame, comme sa sœur 
morte en 1748, 
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TiC 0.8, je revins h Paris et continuai d'y faire 
de belles chasses aux environs : je tuai plus de 
trois cents pièces, du ly août au i3 septembre. 
Je vis beaucoup, durant cet été, la marquise de 
Croy, qui demeurait à Suresnes, où elle avait de 
fréquents évanouissements. Pendant ce temps, 
je ne faisais que voyager, et mon goût philoso- 
phique ne me portant pas à la cour quand aucun 
intérêt ne m'y appelait, j'y parus fort peu et ne 
vis pas la Marquise. Je partis le i5 septembre 
pour les Flandres. 

Le 4 décembre 1750, ma mère me marqua le 
terrible événement de la mort du maréchal de 
Saxe, arrivée à Chambord le 3o novembre a 
7 heures du matin. Ce grand général avait des 
défauts du côté des mœurs, ce qui lui avait 
amené bien des ennemis. Il est mort, comme il 
est né, luthérien, mais je ne lui ai jamais vu faire 
d'exercice de sa religion. Quand son médecin 
Sénac, que le Roi lui envoya à Chambord, arriva, 
il lui dit : « Mon ami, vous venez trop tard, c'est 
ici la fin d'un beau songe! » Ne pouvant l'enter- 
rer en terre sainte, le Roi ordonna qu'après 
l'avoir embaumé, on l'exposât dans une des 
salles du château de Chambord, où son régiment 
de houlans continua de le garder. Sa Majesté 
écrivit au Roi de Pologne pour lui demander où 
il voulait qu'on le transportât : il fut conduit 
dans une église luthérienne de Strasbourg. 

Le 29 décembre i^So, je rentrai à Paris; j'allai 
d'abord chez les pauvres restants de cette malheu- 
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reuse maison d'Harcourt. La Maréchale, pour 
qui nous drapâmes tout l'hiver, était morte le 
i5 décembre. La pauvre madame de Mailloc (i), 
qui ne vivait que pour elle, l'avait suivie de près. 
La Maréchale était morte, ainsi qu'elle avait vécu, 
comme une sainte, avec une fermeté admirable. 
Le nouveau duc d'Harcourt se retira avec son fils 
chez le comte d'Harcourt, dont la femme était 
très malade depuis la mort subite, à ses côtés, 
de l'abbé. M^^® de Beuvron (2) était chez madame 
de Guerchy (3), et le duc d'Harcourt cherchait 
une maison pour l'y abriter, et mariant son fils 
aîné, tâcher de relever cette malheureuse famille. 
Par toutes ces morts, nous héritions des biens 
de cette maison que (hors Harcourt que le nou- 
veau duc achetait), nous mettions en vente, et 
par tous ces événements, auxquels on ne devait 
pas s'attendre, la fortune que nous avions eue, 
chacun de nous trois, de nos femmes, était dou- 
blée, de sorte que nos enfants se trouvaient avoir 
ainsi 45 000 livres de rentes. 

Le i®"* et le 1 janvier i^5i, je me trouvai à 
Versailles, où il n'y eut pas grand monde, ni 
d'autre nouvelle que la promotion du cordon 
bleu du duc de Chaulnes, et celle du marquis 
d'Hautefort, mon beau -frère, ambassadeur a 
Vienne. 



(1) Claude-Lydie d'Harcourt, fille d'Henri d'Harcourt- 
Beuvron, mariée en 1720 à Gabriel-René, sire de Mailloc. 

(2) Louise-Angélique (1699-1762), sœur de la précédente. 

(3) Quatrième enfant de François, duc d'Harcourt. 
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Voulant me remettre un peu plus avant dans 
rintimité du souverain, quand ce n'eût été que 
pour en avoir plus de considération, et être 
placé à portée des occasions, je résolus de faire 
les démarches nécessaires. 11 n*y avait plus de 
spectacles dans les cabinets, les chasseurs avaient 
donc meilleur jeu, cet hiver Ih ; mais il avait 
surgi tant de nouveaux, que je pensai a me mettre 
des voyages du Roi pour me tirer de la foule de 
cette jeunesse inconsidérée. Madame de Pompa- 
dour étant alors au plus haut du pinacle du cré- 
dit, oïl jamais maîtresse ait, peut-être, été, le 8 
je lui demandai audience, et la priai de me 
remettre dans les faveurs et les voyages de Sa 
Majesté . Elle me répondit que je pourrais 
m'inscrire et qu'elle en parlerait. Elle tint 
parole, car dès ce soir là, le Roi me regarda 
différemment, et le lendemain 9, y ayant chassé, 
presque pour la première fois depuis un an, je 
fus nommé des premiers pour souper dans les 
cabinets. Nous y étions vingt-quatre en tout, le 
nombre des favorisés augmentant à mesure que 
la Marquise protégeait des nouveaux, car elle 
disposait absolument de cela et à peu près de 
tout le reste. 

Voici la liste de ce souper, où on était placé 
au hazard, à une table ronde, à commencer 
par ma gauche ; M. le duc de Chaulnes, 
la grande duchesse de Brancas, le duc d'Ayen, 
la marquise d'Estrades, le Roi, madame de Pom- 
padour, le marquis de Gontaut, le baron de 
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Montmorency, le duc de Broglie, le marquis de 
Grillon, le comte de Brionne (ou M. le Grand), 
le chevalier d'Apcher, la comtesse de Roure, 
le marquis de Glermont d'Amboise, le comte de 
Langeron, M. de Lostanges, le marquis de 
Groissy, le prince de Groy. A une petite table, 
étaient le duc de Boufflers, le marquis de 
Poyanne, M. de Ghoiseul, M. de Laval (fils 
du Maréchal), le comte de Scey, le marquis de 
Grussol, qui partait pour Parme. 

Groyant que j'allais être mieux traité à la Gour, 
je m'y rendis plus exactement, et suivis, avec 
mes chevaux, trois chasses agréables, h Saint- 
Germain ; mais, dès la seconde, je fus un des seuls 
renvoyés, ce qui me fit ressouvenir des hauts et 
des bas de ce pays et de la folie de s'y abandon- 
ner. A la troisième chasse, nous n'étions que 
quatre dans ces bonnes petites voitures, et il 
était fort joli de chasser et de faire ainsi sa cour, 
quand la foule et la terrible gondole ne s'y trou- 
vaient pas. Nous mangions toujours un morceau 
avec Sa Majesté à Saint-Germain, chez le duc 
d'Ayen, qui faisait bien les honneurs de chez lui. 

Ge jour-là, le Roi nous mena à Trianon voir 
les serres chaudes de plantes rares, celles des 
fleurs, la ménagerie des poules qu'il aimait, (la 
Marquise lui ayant donné tous ces petits goûts 
là), les jolis pavillons, les herbiers et légumiers. 
Tout était distribué avec un grand goût et exé- 
cuté avec une grosse dépense, d'autant plus 
malheureuse qu'on en faisait autant à chaque 
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maîson, tant du Roi que de la Marquise, et que 
ce fâcheux amour des petits bâtiments et des 
infinis détails coûtait immensément, sans qu'on 
créât rien de beau, qui pût rester. 

Le i3, au soir, le Roi partit pour Choisy, et 
moi pour Paris; sur ce que m'avait dit la Mar- 
quise, je m'étais fait inscrire pour être tout à fait 
du voyage. Je fus fort étonné quand M. de Gesvres 
me dit que j'avais été refusé; j'allais prendre le 
parti de laisser cela Ih, mais ayant vu qu'il n'y 
avait d'inscrits sur la liste que les plus anciens, 
ou que le service, et que le plus grand nombre 
demandaient à aller polissons, c'est à dire comme 
tous les autres, mais sans être logés, je demandai 
à figurer sur cette seconde liste, et fus accepté. 
Ne voulant pas m'adonner entièrement à ce pays 
dangereux, je me fixai pour l'avenir à tâcher 
d'être quelquefois des soupers de Versailles, et 
externe, dans quelques voyages. Je m'en tins là. 

Le i5, donc, je me rendis à Choisy, en habit 
gris, ayant négligé de solliciter l'uniforme vert 
l'année d'auparavant, où j'avais presque tout 
abandonné. Je priai, le soir, la Marquise de le 
demander pour moi au Roi, car elle se mêlait 
seule des faveurs des détails de la Cour; bientôt, 
elle m'assura que Sa Majesté me permettrait de 
porter l'uniforme, et cependant on badinait 
beaucoup au sujet de cet habit. Ces voyages 
étaient composés, pour le plus grand nombre, 
de mes amis et contemporains, avec lesquels 
j'étais fort libre; aussi, j'achevai de me défaire 
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de la timidité que j'avais eue jusque là à la Cour, 
et je m'y trouvai fort à mon aise; on y fut fort 
gai, et presque grivois,. et Ton faisait sa cour 
agréablement, en sorte que ce séjour me plut 
assez, et que je tâchai d'y venir ainsi à tous les 
voyages d'hiver. Quoique ce spectacle, vu d'aussi 
près, me flattât, je sentais bien et n'en voyais 
que mieux tout le faux et le méchant, la plupart 
du temps étant employé à donner des ridicules à 
son prochain et à en médire. Comme je n'avais, 
ni ne voulais avoir ce talent-là, et que je ne 
jouais pas, je ne pouvais pas entrer dans la plus 
grande faveur du maître ; je n'y tendis pas non 
plus : je souhaitais seulement d'être souffert 
avec bonté et, étant plus ferme que jamais sur 
ma façon de penser chrétienne et philosophe, je 
m'amusai beaucoup à voir ce manège, ne me 
dérangeant pas autrement que par ma vanité et 
par mon amour propre, qui étaient flattés d'être 
des voyages de Choisy. 

Voici la liste de celui du i3 au i8 janvier; 

i** Logeant. Le maréchal de Richelieu, le maré- 
chal de Duras, le duc d'Ayen, le comte d'Estrées, 
le marquis d'Armentières, le comte de Croissy, 
le duc de Chevreuse, le duc de Chaulnes, le 
marquis de Meuse, le duc de la Yallière, le prince 
de Soubise, le marquis de Gontaut, le prince de 
Monaco, le marquis de Beuvron, le marquis de 
Sourclios, le comte de Maillebois, le comte de 
Brionne, le prince de Turenne, le duc de Fleury, 
le duc d'Kstissac. 



aïo 



Les dames : la marquise de Pompadour, la 
comtesse d'Kstrades, la duchesse de Brancas, la 
duchesse de Chevreuse, madame de Pont. 

!>.** Les externes ou polissons furent MM. de 
Joyeuse, de Grillon, de Choiseul, duc de 
Boufflers, de Laval, comte de Scey, prince de 
(h'oV, marquis de Beauffremont, vicomte de 
Rohan, duc de Boutteville, duc de Bouillon, 
maréchal de Belle-Tsle, Mgr le comte de Cler- 
mont, le marquis de Pignatelli, le comte de 
Fitz-James, ]NL de Saint-Florentin, le marquis 
do la Salle, le duc d'Aiguillon, le comte de Saulx. 

Je demeurai à Choisy le i5. Le Roi se pro- 
mena et s'amusa, comme moi, à voir travailler 
les ouvriers et à faire couper un bosquet devant 
lui. Il aimait beaucoup à être h l'air, et s'intéres- 
sait aux petits jardinages et aux petits bâtiments. 

r.e 16, ayant couché à Thiais, chez M. Arant, 
je vins au lever, et suivis Sa Majesté dans les 
bois de Verrières, oii l'on prit deux cerfs; nous 
n'étions que quatre h la chasse, qui est char- 
mante comme cela. C'étaient MM. de Croissy, de 
Boufflers, de Beuvron et moi. Je vis pour la pre- 
mière fois le chemin magnifique de Versailles à 
Choisy, passant devant Berny, et venant aboutir 
au superbe rond-point de Choisy, au pavé de 
Fontainebleau. Il a coûté fort cher, car il y a de 
terribles mouvements de terre, et bien de l'espace 
perdu. Je revins m'habiller à Thiais, où Ton me 
descendit en passant, et je reparus le soir h 
Choisy, cette fois avec l'uniforme vert. 
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M. le Dauphin y avait couché la veille, et je 
remarquai qu'il s'évertuait à paraître gai, et 
qu'au lieu de traiter durement, comme à l'ordi- 
naire, madame de Pompadour, il l'accueillait fort 
gracieusement. En général, quoiqu'il fût toujours 
dévot et aimant h s'instruire, on voyait alors que, 
si sa tendresse pour la Dauphine venait à se 
refroidir, il pourrait bientôt avoir des maîtresses 
qui achèveraient de le dégourdir; il paraissait 
être assez savant et ne pas manquer d'esprit. Ce 
jour-là, il accompagna le Roi jusqu'à Verrières 
et retourna de là à Versailles. Le lendemain, 
Mesdames et huit personnes de leur suite arrivè- 
rent pour dîner à Choisy et y couchèrent. La 
Marquise avait attiré, depuis deux ans, la famille 
Royale, et lui prodiguait beaucoup d'attentions 
et de respects; elle avait taché de gagner sa 
confiance, elle était bien avec tous et même au 
mieux avec la Reine, de sorte qu'il ne manquait 
rien à sa gloire et à son crédit, dans son espèce. 
Elle trônait à Choisy, à cin([ lieues d'Etiolés, où 
elle avait été longtems à ne pas devoir espérer 
d'avoir plus tard à jouer un tel rôle. Le Roi 
paraissait plus charmé d'elle que jamais, et elle 
se conduisait auprès de lui avec beaucoup d'art 
et de tact. Le souverain décida alors l'établisse- 
ment des deux cents pauvres gentilshommes de 
l'Ecole militaire, et nous dit qu'il y avait deux 
ans qu'il y travaillait lui-même avec application, 
et qu'il verrait cet édifice depuis Bellevue, d'où 
cela ne ferait pas mal. Sa Majesté parut, ce 
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voyage -là, à son aise, fort contente et d'une 
bonté charmante. 

Le 17, après avoir suivi le Roi dans la vilaine 
église de Choisy que Ton allait abattre, (on en 
bâtissait une autre, plus belle, avec les revenus 
de Fabbaye de Signy, qui avait appartenu à mon 
pauvre oncle), je partis de Choisy et vins, pour 
la première fois, par le nouveau chemin ferré 
qui traverse le long village de Vitry, à la capi- 
tale. 

Je menai une vie fort tranquille, et assez 
ennuyeuse, comme je n'allais à aucun spectacle 
et que je n'avais pas de société agréable; je fis à 
madame de Pompadour la politesse de lui 
demandera être des voyages, et, le 7 mars, j'allai 
pour la première fois passer la journée à la 
Muette. On m'y montra les nouveaux ouvrages, 
les trois beaux salons et les souterrains. On ter- 
minait une terrasse et une augmentation vers le 
Bois. On vivait là avec beaucoup de liberté, on y 
servait un grand dîner, mais les soupers étaient 
plus considérables, étant les repas préférés du 
Roi. 

Il se promenait, si le tems était beau, ou jouait 
dans le salon, après le dîner. Ensuite, Sa Majesté 
travaillait, ou tenait conseil. A huit heures et 
demie, on se réunissait dans le grand salon, où 
le maître descendait peu après. On soupait à 
une grande table, à dix heures. M. le premier 
gouverneur de la Muette, avec les officiers qu'il 
choisissait, servait le Roi et le nourrissait. Les 
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dépenses du total étaient passées sur le compte 
qu'il en donnait. 

Nous étions, ce jour-là, à table, à prendre par 
la gauche : le Roi, la Marquise, le prince de 
Soubise, le duc de Luxembourg, le marquis 
d'Armentières, le marquis de Voyer, le comte 
d'Estrées, le prince de Turenne, le comte de 
Maillebois, le marquis de Sourches, le marquis 
de Choiseul, le comte de Croissy, madame du 
Roure, le comte de Boufflers, le marquis de 
Beauffremont, le duc de Broglie, le prince de 
Croy, le marquis de Pignatelli, le duc de Che- 
vreuse, le duc de Chaulnes, le duc de La Vallière, 
le marquis de Gontaut, le duc de Richelieu, la 
duchesse de Brancas, le duc d'Ayen, madame 
d'Estrades. A une petite table, on avait mis 
MM. de Laval et de Beuvron. 

Ce voyage était très gai, la Marquise fut sur- 
tout enjouée, elle n'aimait pas les cartes, jouait 
plutôt pour polissonner et être assise, que par 
goût. Elle vit beaucoup avec ses complaisantes, 
mesdames de Meuse, de Gontaut, etc. Le Roi 
faisait deux parties après souper, car il adorait 
les gros jeux et les jouait tous bien et vite. Il se 
couchait vers les deux heures. C'est ainsi que 
s'écoulait la vie, dans presque tous les petits 
châteaux. 

Après le coucher, je rentrai à Paris. Il n'y a 
qu'un pas, car c'est le lieu où le souverain 
approche le plus de la capitale. Le lendemain, 
j'allai, essayant un wourtz, que je venais 
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d'acheter à reneaii du pauvre maréchal de Saxe, 
au bois de Bouh)gne, où le Roi chassait le daim 
avec Texcellent équipage de Dampierre; la 
chasse fut très belle, et j'y courus avec grand 
plaisir. Je revins à cheval dans Paris. 

Le i6, je fus à la fête que donna le prince de 
Soubise; on dit que, hors à la Cour, on n'en 
avait pas vu de plus belle depuis vingt ans à 
Paris. 11 y eut bal, avant et après souper, et 
toutes les jeunes femmes de condition s'y pres- 
saient. On soupa à une grande table en fer à 
cheval, superbe en toutes façons, h quatre autres 
tables de trente couverts et à d'autres petites, 
comme on pouvait. En tout, plus de trois cents 
personnes prirent part au festin. Je m'assis à 
une dernière table avec la maréchale de Belle- 
Isle, madame de Talhu'd,le duc de Richelieu, le 
prince de Nassau -Weilbourg ef deux princes 
Borghèse . Cette belle demeure ( i) illuminée, qu'on 
n'avait jamais vue ouverte, son bel escalier, le 
superbe appartement, la foule de la belle 
compagnie qui l'emplissait, l'ordre et la magni- 
ficence de la fête firent beaucoup d'honneur au 
prince de Soubise, qui s'y montra charmant. 

Pour continuer à me mettre de toutes les par- 
ties, je demandai à aller à Trianon, et, en ayant 
eu permission, j'y fus le i8, après dîner. Ce 
palais, charmant quand il fait beau, était alors 
terrible par le froid excessif qu'il y faisait, la 

(1) Aujourd'hui les Archives nationales. 
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gelée ayant pris vers le i4, très vivement. Elle 
dura longtems : à table, nous fumes glacés. Sa 
Majesté occupait, avec la Marquise, le bout de la 
dernière galerie et se tenait dans une petite 
chambre où M. le Dauphin et Madame étant arri- 
vés, on fut cinquante, bien serrés. 

J'examinai la distribution du dessus, dans les 
attiques : elle me parut faite avec beaucoup d'art. 
Onymenaitla même vie qu'àChoisyetà la Muette, 
hors qu'il y avait encore beaucoup de liberté, et 
un peu moins de monde. Le comte de Noailles, 
comme gouverneur de Versailles, l'était aussi de 
Trianon ; comme tel il faisait servir le Roi par 
les officiers qui lui plaisaient, et arrêtait de 
même les dépenses, qui étaient payées sur son 
compte. Il aurait dû servir lui-même le Roi, qui 
l'en dispensait, de sorte qu'il s'asseyait à table, 
au souper. A deux heures et demie, M. de Grillon 
me ramena à Versailles. % 

Le 19, par un beau froid, j'allai sur le canal, 
qui était bien pris, seul, en redingote, sans être 
connu, et je m'amusai deux heures à voir patiner. 
J'appris là que de bons patineurs faisaient deux 
fois la longueur du canal, qui a 800 toises, en six 
minutes. Je me fis pousser d'un bout à l'autre en 
traîneau, qui est un véhicule charmant, et 
j'essayai d'aller à patins, ce dont je vins aisément 
à bout en me soutenant sur le traîneau que je 
poussais. Le canal ainsi couvert de monde, et vu 
d'en haut, est superbe. Le soir je revins coucher 
à Paris. 
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Le 20, au matin, je retournai à Versailles, la 
gelée continuant, et, à trois heures, je suivis le 
Roi à la course de traîneaux, dans les jardins. 
J'en menai pour la première fois un, ce qui est 
très amusant, quand on a de bons chevaux avec 
des bouches fraîches ; mais M. d'Ecquevilly et 
moi en menâmes ayant des bouches très dures. 
11 y avait dix-huit traîneaux; le Roi conduisait 
sa fille aînée. Devant était le duc d'Ayen, devant 
encore M. le Premier, qui menait la bande, et 
beaucoup de pages et d'écuyers, accompagnaient 
à cheval. Derrière le Roi, Madame Adélaïde en 
dirigeait de très bonne grâce un avec Madame 
Victoire. Un cocher conduisait ensuite les deux 
autres Mesdames. Après, venaient le duc de 
Chartres et le comte de Frise; IVU de Croissy 
suivait derrière, avec quatre dames, dans un 
traîneau à deux chevaux, le seul qui fût là; M. de 
I^assus était avec deux dames, et M. de Monaco 
avec madame de Coigny. La fin se composait du 
reste des courtisans se pressant et se coupant 
tant qu'ils pouvaient, MM. de Montmorency, de 
Chevreuse, Pignatelli, de Rochefort, d'Ecque- 
villy, de Broglie, de Chanipcenetz, de Péri- 
gord, etc. 

On passa de la terrasse dans les jardins d'en 
bas, et dans toutes les petites allées, et on reve- 
nait toujours sur le tapis vert, le montant et le 
descendant, au grand galop, à qui plus vite. On 
relaya deux fois, et cela dura jusqu'à la nuit, où 
Sa Majesté partit pour Bellevue. (a suivre,) 
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Le siège de Paris et la Commune (1870-71) 

Lettres d'Hippolyte Lucas à sa famille (i). 

1" Octobre 1870. 

Ma chère amie, je t'adresse aujourd'hui mes 
pelures d'oignon par voie aérostatique. Je confie 
aux airs légers des choses légères, et j'espère 
que Messieurs les Prussiens ne liront pas ces 
petites nouvelles qui n'ont d'intérêt que pour 
toi. 

Il n'y a pas encore eu de risques personnels h 
la bibliothèque de l'Arsenal. Ma côtelette m'a 
manqué ce matin ; plus de lait, plus d'œufs, 
plus de fromage. J'ai voulu avoir un fromage de 
Hollande. Je n'en ai pas trouvé. J'avais fait part 
de ma fant-aisie à' L..., qui m'avait approuvé, et 
l'autre soir, après dîner, nous nous sommes mis 
en campagne. Mais arrivés sur le boulevard 
Sébastopol, un peu myopes tous les deux, nous 
entrâmes d'abord chez un parfumeur. On n'eut 
pas de peine à nous faire comprendre que nous 
nous trompions. Au simple odorat, nous nous en 
aperçûmes. Nous entrâmes ensuite, toujours par 
suite de notre myopie, chez un bottier. Là l'odeur 
nous trompait moins. Enfin nous arrivâmes 
chez Potin qu'on nous avait indiqué. Il y avait 

(1 ) Communication de M. LÉO Lucas, fils d'Hippolyte Lucas , 
le littérateur bien connu, et de madame Bowes, né de Saint- 
Amand, sa belle-fille, à laquelle ces lettres sont adressées, 
ainsi qu'à madame Hippolyte Lucas. Leur auteur était 
bibliothécaire à la bibliothèque de l'Arsenal. 

Nouv. Rev.rél., w« i6. 46 
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une qupue qui descendait jusqu'à la Gaîté. Nous 
limes queue, mais pas plus de fromage chez 
Potin que chez le parfumeur et le bottier. Il fallut 
s'en aller. Le lendemain, avec la ténacité qui 
caractérise ma fantaisie, j'allai à la halle, et les 
commères me dirent qu'elles n'avaient plus de 
fromage de Hollande, qu'il en était bien arrivé, 
mais que le Gouvernement s'en réservait la dis- 
tribution. Je ne peux pourtant pas aller deman- 
der au général Trochu un fromage de Hollande. 
Je retournerai à la halle dans quelques jours... 
Alexandre Dumas est h toute extrémité ; il 
aurait tort de mourir actuellement, il manquerait 
le bel enterrement qu'il aurait plus tard, en 
temps de paix. 

3 Octobre 1870. 

Quoiqu'il me soit bien pénible d'être seul, je 
bénis le ciel que tu ne sois pas ici. La difficulté 
de se procurer de la viande te gênerait beaucoup. 
Je déjeune en trempant des croûtes sèches dans 
un verre de vin, quand ma côtelette me manque, 
et j»î fume un cigare par là dessus. Je m'estime 
encore bien heureux d'avoir du vin, et je ne 
m'en porte pas plus mal. On veut a nous faire 
cuire dans notre jus » ; le jus n'est pas gras, 
mais je serai dur à cuire. 

J'ai vu Louis Blanc, dont l'accueil a été. très 
affectueux. Nous avons causé en vieux amis : 
toujours le même de cœur, de caractère et de 
figure. Il n'est pas changé, ses dernières photo- 
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graphies ne lui ressemblent pas. Il n'a pas vieilli, 
et m'a chargé de mille compliments pour toi. 

Tous mes anciens amis sont plus ou moins 
atteints par les événements. Francis Wey est 
destitué. Je Tai rencontré fort abattu, et cela m'a 
fait de la peine. Il y a un parti qui ne demande 
que destitution et confiscation, et le gouverne- 
ment provisoire se laisse aller parfois à la 
pression. 

Les papiers publiés sur la famille impériale 
trouvés aux Tuileries sont très curieux. II y avait 
décachetage de lettres h l'aide de facteurs et de 
concierges, ce qui est inouï. Les membres du 
gouvernement se dénonçaient eux-mêmes, et 
tout cela était remis dans les mains de l'Empe- 
reur. Il faisait, de plus, surveiller ses maîtresses 
et les maîtresses des autres. C'était complet. 

Ne t'inquiète pas de moi. Nous tacherons de 
nous soutenir et de nous défendre de toutes 
façons. 

5 Octobre 1870. 

Je me porte bien ; la question des côtelettes se 
dessine. J'en ai, à l'heure qu'il est, trois ou 
quatre h 5o centimes chaque, bien salées, poi- 
vrées, arrosées d'huile et de vinaigre dont ma 
femme de ménage me promet la conservation. 
J'ai presque envie d'inviter le ministre de l'Ins- 
truction publique à déjeuner. Il n'en serait peut- 
être pas fâché, messieurs les bouchers ne fonc- 
tionnent que de 6 heures à 8 heures du matin, et 
il ne faut pas manquer le train. 
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La cinquième livraison des papiers de la 
famille impériale vient de paraître. Il y a là un 
rapport de M. Rouher sur le choix d'un ministre, 
qui est extrêmement curieux. M. Rouher, avec 
une méchanceté diabolique, démolit les uns 
après les autres tous les ministres futurs qu'il 
propose à TEmpereur. Notre ami Latour du 
Moulin y passe comme les autres. C'est un tissu 
de malices, mais, pour la plupart, fort spirituelles. 
Ollivier y est traité de main de maître. Ce petit 
scandale fait la joie d'un certain monde à Paris, 
où la gaîté ne manque pas plus qu'autrefois, 
malgré la gravité du danger. 

J'ai rencontré madame Rossini. Sa maison de 
Passy est occupée par des officiers français qui 
lui ont bu son vin, et qui n'ont guère respecté 
les housses de ses fauteuils. Elle n'est pas 
contente, au fond, mais a l'air d'en prendre son 
parti assez bien. Elle a affreusement vieilli. Une 
épaule, je crois, qu'elle s'est démise, l'a forcée à 
restera Paris. Elle préférerait être ailleurs. Nous 
ne savons rien de la province, cela nous impa- 
tiente, mais Paris est résolu h tenir bon et Tony 
rit encore. I^e roi de Prusse assure, dit-on, qu'il 
sera à Paris le 20 octobre ; je ne le crois pas. Je 
doute même qu'il y entre jamais... Mais nous 
aurons du passer des moments où l'on ne rira 
plus. 

Villemessant a imaginé une poste à laquelle 
je m'abonnerai probablement... Une forte somme 
décidera un homme à passer au milieu des lignes 
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prussiennes, en emportant des lettres. Arrivé 
dans une ville où il y aura une poste, il les 
enverra en donnant son adresse ; on lui répon- 
dra, et, quand il aura un certain nombre de 
réponses, il repartira. En attendant, il faut s'en 
fier à Nadar et à ses ballons. 

7 Novembre 1870. 

L'armistice est repoussé, nous retombons 
impitoyablement dans la guerre, et c'est, je 
crois, ce qu'il y a de mieux pour l'honneur de la 
France. Nous serons probablement bombardés 
ces jours-ci. Je ne m'en eflFraie pas, et je préfère 
h une paix honteuse tous les dangers que nous 
pouvons courir. Tout ce qui me reste de vieux sang 
français et breton dans les veines se révolte à la 
pensée que nous subirions, sans nous être défen- 
dus jusqu'à la mort, les conditions de la Prusse. 
Résignons-nous. La seule chose qui me serait 
profondément désagréable, ce serait de mourir 
de faim à une époque de ma vie où, par contra- 
diction, j'ai plus d'appétit que jamais. 

Il parait, ici, des brochures scandaleuses sur 
la famille impériale. Il y en a même de dégoû- 
tantes. On ose imprimer que l'impératrice avait 
une maladie crépitante, et miss Howard disait, 
lorsque l'Empereur l'a épousée, qu'il serait obligé 
de faire mettre des ventilateurs aux Tuileries. 
C'est un mot de rivale désarçonnée. Tout est dans 
le même goût : c'est à faire honte à la nation 
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française. On annonce La femme Demidoff qui 
sera du même genre. Le prince Napoléon a reçu 
son paq^uét. On assure qu'on l'avait appelé, en 
Crimée, le prince Kolikof parce qu'il avait 
toujours la colique, les jours de bataille. Il y a 
des choses plus graves encore et ma pudeur, 
quoiqu'elle ne soit pas très-ombrageuse, se for- 
malise de ces révélations auxquelles, du reste, 
j'ajoute peu de foi. 

Hugo m'a envoyé, hier, ses Châtiments, avec 
une flatteuse dédicace : voilà de la poésie, et, 
si l'invective s'y trouve étalée à foison, elle est 
revêtue, au moins, d'une forme magnifique. Il 
y a des pièces splendides ; je les connaissais 
presque toutes. 

Il ne nous reste pas un livre dans la salle des 
manuscrits, et mon service est changé. Je suis 
dans la salle de lecture, à l'entrée, et, comme 
notre calorifère est éteint, par mesure de sûreté, 
il n'y fait pas cliaud. J'ai acheté une couverture 
de rempart pour me garantir. Nous n'avons, du 
reste, que trois ou quatre vieux lecteurs à moitié 
toqués et (|uel(|uos soldats de la caserne ou 
quelques mobiles de passage. 
. Les Blanquistes ont fait tant de sottises, ù 
riIôtel-de-Ville, qu'ils ne sont plus à craindre. 
Vacquerie a donné sa démission de membre de 
la Commission d'armement. Que pouvait-il faire 
dans cette galère-là.^ Je vais aller voter pour 
l'élection des adjoints. Nous passons notre vie 
à voter. Il vaudrait mieux faire des sorties contre 
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les Prussiens, mais enfin il est bon d'avoir un 
maire et des adjoints raisonnables. 

8 Janvier 1871. 

Le bombardement a commencé, non seulement 
contre les forts, mais contre la rive gauche. Il est 
tombé des obus jusqu'au Luxembourg, au Pan- 
théon, au Val-de-grâce, dans le Marais, à peu de 
distance de l'Arsenal ; plusieurs personnes ont 
été tuées, d'autres blessées grièvement. Tout 
cela n'est pas gai, mais le moral de la population 
n'est pas gravement affecté. On ne pense pas h 
capituler, on ne pense qu'à sortir pour faire 
payer à l'ennemi ses audaces et ses ignominies. 
Le canon tonne toute la journée, et nous l'enten- 
dons comme s'il était braqué sur le quai. On ne 
dort pas, on est réveillé à tout instant par la 
canonnade qui ne cesse pas la nuit. Tant que les 
restaurants seront ouverts, je ne mourrai pas de 
faim, mais si j'étais réduit à ma ration, je n'irais 
certainement pas loin. Malitourne (i), toujours 
superbe, a fait la conquête d'une dame, au restau- 
rant où nous allons. C'est un morceau de fromage 
qui a entamé la conversation. Cette dame reve- 
nait de la vente de l'Instruction publique, où 
elle avait acheté un morceau de fromage de 
Hollande. Elle s'est placée à côté de nous, et ce 
maître Renard de Malitourne, alléché par l'odeur 
du fromage, fut des plus courtois et des plus 

(1) Un des bibliothécaires de l'Arsenal. 
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galants avec la dame qui ne demandait pas mieux 
que de causer. Elle l'invita à aller prendre le 
thé chez elle, et moi aussi, par la même occasion. 
Nous refusâmes; elle ne s'est pas tenue pour 
battue ; elle est revenue au restaurant, et cela 
commence à ne plus amuser Malitourne, moi 
encore moins. Je déserterai, si elle continue à 
nous obséder. 

29 Janvier 1871. 

Tu dois savoir, à l'heure qu'il est, que la 
famine a fait capituler Paris. Nous n'avions plus 
que pour six jours de vivres. Il y aurait bien des 
choses à dire sur cette capitulation, car c'en est 
une déguisée sous le nom d'armistice. Mais 
comme les autorités prussiennes peuvent déca- 
cheter ma lettre, je me tais pour le moment. 

Si tu peux m'envoyer un peu de beurre de 
Bretagne, et quelque chose qui ressemble à un 
poulet, ou quelque autre animal fantastique 
qu'on ne connaît plus ici, tu me feras plaisir. 
Un facteur de Bretagne qui est dans la garde 
mobile m'a apporté du pain blanc. Le pain noir 
que nous mangeons est si mauvais que c'est un 
véritable cadeau. On n'a pas idée de la composi- 
tion indigeste qu'on nous rationne sous le nom 
de pain. Tu feras bien de joindre un peu de pain 
blanc au beurre que tu m'enverras. 

2 Février 1871. 

Nous allons être obligés, à la bibliothèque, 
de replacer tous nos livres que nous avions 



enfouis dans les caves ; ce ne sera pas un petit 
embarras. 

Louis Blanc tient en ce moment la corde, et 
même avant Victor Hugo. Il y a malheureuse- 
ment dans la liste des élus de Paris, ou de ceux 
qu'on croit être élus, des noms comme celui de 
Blanqui. Jules Favre a été odieusement attaqué 
dans sa vie privée par le Vengeur , journal de 
Pyat. 

On est allé jusqu'à relever, dans les mairies, 
les noms de ses enfants naturels. L'article que 
je t'envoie est dur pour lui. Je ne sais si Jules 
Favre a eu des torts dans sa vie privée, mais, 
comme homme public, ce n'est qu'un larmoyeur : 
des phrases et voilà tout ! Je suis de l'avis du chif- 
fonnier qui disait : « Ce n'est qu'un Cicéron ! » 
Et, encore, Cicéron valait mieux que lui. 

J'ai beaucoup regretté, comme toi, Bancel : 
tant de talent et de patriotisme s'éteignant au 
moment même où il aurait pu recueillir le fruit 
de ses peines et de ses travaux ! 

Mon boucher vient de m'envoyer un superbe 
filet de bœuf, mais le filet (les bouchers ne per- 
dent pas la carte) était acconîpagné d'une facture 
de 9 francs. Je l'ai pris, quoique cela m'ait paru 
cher. 

19 Février 1871. 

J'ai reçu ta lettre, je te remercie des petites 
nouvelles que tu me donnes. Je n'ai pas vu 

46. 
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Toto (i), je n'ai vu que le gros Charles (2), iin soir 
où Vacquerie m'a emmené avec .Théophile 
Gautier aii Rappel pour nous montrer un 
.canon (3). J'ai dit à Charles : à Vous savez, il y 
avait, chez moi, une chambre préparée pour 
vous recevoir, ainsi que votre femme et vos 
enfants. — Oui, m'a-t-il répondu, et je vous en 
remercie, mais, a-t-il ajouté avec ce ton insou- 
ciant que tu lui connais et qui n'est pas la quin- 
tessence de l'ancienne urbanité française, vous 
étiez plus exposé que nous! » Et il s'est jeté sur 
un canapé. Je lui ai dit : « Ce que j'en faisais, 
c'était pour être agréable à votre père (4). » 

Tu as dû voir que l'ami Albéric Second s'était 
un peu barbouillé avec l'Empire. Ce n'est pas 
ainsi qu'aurait agi X Celui-là n'aurait pas 



(1) François Victor Hugo. 

(2) Charles Hugo. 

(3) Le canon « le GhiUiment » dont le prix fut payé avec le 
produit d'une représentation des œuvres de Victor Hugo. 

(4) Voici la lettre que Victor Hugo écrivit à Hippolyte Lucas 
pour le remercier de son offre de venir habiter l'Arsenal, 
pendant le bombardement : 

« 15 septembre 1870. 

Cher poëte, je reconnais là votre vieille et forte amitié. Je 
vous remercie du fond du cœur. Je tiens en réserve. Totre 
offre excellente pour ma bru et pour mes deux petits enfants. 
Quant à moi je suis venu à Paris pour des devoirs suprêmes, 
j'ai l'intentign de ne pas me ménager. Je ne ferai pas au bom> 
bardement l'honneur de me déranger pour lui. Merci pour mon 
petit Georges et ma petite Jeanne. Je serre votre vaillante et 
cordiale main. 

Victor Hugo. » 
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écrit ; il serait allé trouver Cônti et lui aurait 
dit : « Mon cher, j'ai besoin de quatre mille 
francs; c'est bête comme tout, mais il y a, comme 
ça, dans la vie, des moments où l'on a besoin de 
quatre mille francs ! Dites-en donc un mot à 
l'oreille de l'Empereur, mais, vous savez, je ne 
vous donnerai pas de reçu, on ne ^ait pas ce qui 
peut arriver !» 

Albéric est entré chez Conti avec des bottes 
de gendarme. 

Tu as bien raison de dire qu'on est injuste 
pour Gambetta. 11 a pu commettre des fautes, 
mais il a' agi, tandis que Trochu n'a rien fait. 
Cependant Gambetta sera le bouc émissaire 
chargé de toutes les iniquités d'Israël. Le parti 
de la paix l'exècre, et le parti de la guerre lui en 
veut d'avoir donné sa démission. 

Je suis content que le jeune Antonin Dubost 
n'ait pas été tué. 

27 Février 1871. 

Il paraît que les Prussiens entreront décidé- 
ment à Paris mercredi prochain, à dix heures, 
depuis l'Arc de Triomphe jusqu'à la place de la 
Concorde, c'est à YOfficiel. Il y en aura de logés 
dans les bâtiments publics, et d'autres chez les 
particuliers. Après cela, on ne sait pas ce qui 
peut surgir du contact de ces messieurs avec la 
population. 

Un crime affreux a été commis, hier, par la 
foule. Un homme qu'on accusait d'être sergent 
de ville a été saisi sur la place de la Bastille, 
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mené jusqu'à la Seine, au-delà du grenier 
d'abondance, jeté à l'eau et noyé. C'est un acte 
monstrueux, et la population de Paris a prouvé 
qu'elle était aussi féroce que les Prussiens. Il est 
étonnant qu'on n'ait pas pu nous épargner la 
honte de leur entrée à Paris. C'est un joli négo- 
ciateur que M. Thiers! 11 est probable que M. de 
Bismarck, par cette occupation qui peut durer 
plusieurs jours, veut agir sur l'assemblée de 
Bordeaux et obtenir toutes les conditions qu'il 
impose pour la paix. 

2 Mars 1871. 

Occupation des plus pacifiques, pas le moindre 
trouble. Les boutiquiers ont fermé leurs bou- 
tiques, mais je crains bien que ce ne soit pour 
aller voir les Prussiens, car il y a eu foule autour 
de leurs lignes. Ils ont bivouaqué très tranquil- 
lement jusqu'ici. Quelques gamins qui ont 
accepté d'eux des cigares (car le cigare joue un 
grand rôle dans la guerre actuelle), ont été rossés 
par leurs camarades. Des" demoiselles qui se 
sont présentées ont été fouettées, comme des 
Théroigne de Méricourt, et déchignonnées par 
la population aussi curieuse qu'elles. Je comptais 
sur L... pour me donner des détails sur l'occupa- 
tion des Prussiens dans le Faubourg Saint- 
Ilonoré, mais il a pris un autre chemin, et ne les 
a pas plus vus que cet officier blessé à Sedan et 
à Champigny qui disait : « Je voudrais bien les 
voir, je ne les ai jamais vus ! » 
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4 Mars 1871. 

Paris est évacué, la paix est signée cruelle- 
ment, mais il n'y avait guère moyen de faire 
autrement. Je n'ai pas été très satisfait du dis- 
cours de Victor Hugo. Il est monté dans des 
régions impossibles. C'est mal connaître le cœur 
humain que de croire que la France irait prendre 
Cologne et Mayence pour dire à l'Allemagne : 
(( Sois ma sœur ! » Nous commencerions par 
frapper Cologne et Mayence de contributions 
de guerre, et par redemander nos cinq milliards 
à l'Allemagne, qui nous en voudrait comme nous 
lui en voulons. 

Si l'on disait à Victor Hugo d'aller serrer la 
main au prisonnier de Sedan, il nous enverrait 
promener. 

J'ai été plus content du discours de Louis 
Blanc. Les Prussiens ont fait comme les petites 
marionnettes de la chanson : 

Savez vous ce que font 

Les petites marionnettes ? 

Elles font, elles font 

Trois petits tours et s'en vont. 

Ils ont fait trois petits tours dans les Champs- 
Elysées, et se sont en allés. Ce n'était guère la 
peine d'entrer. 

Nous avons passé par une époque désastreuse 
dont Jules Favre a été le Cicéron, comme dit le 
chiffonnier, et Blanqui le Catilina, mais il y a 
une chose que Catilina a faite et que ne fera pas 
Blanqui : Catilina est mort les armes à la main. 
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I.e parti rouge n'est pas aussi redoutable qu'on le 
croit et qu'il cherche à le paraître... Celui auquel 
je pardonne le moins, c'est le général Trochu, 
qui n'a pas montré les qualités d'un général (i). 

(1) A Toccnsion du général Trochu, Hippolyte Lucas com- 
posa la complainte suivante dans le goût de celles de M. de 
La Palisse : 

Apothéose du général Trochu. 

Du bon général Trochu 
On doit plaindre la défaite. 
Il ne serait pas déchu 
S'il fut resté sur le faîte. 

Son esprit n'est pas taquin, 
Il est doux en politique. 
Il serait républicain, 
S'il aimait la République. 

Il mit à son baudrier 
Une plume, en guise d'épée, 
Mais sa plume, il l'a trempée 
Aux flots d'un large encrier. 

Cet excellent général, 
Sans faire le diable à quatre, 
S'il n'eût mangé son cheval. 
L'aurait monté pour combattre. 

Il retint les plus ardents 
Aux murailles investies : 
On ne l'eût pas vu dedans, 
S'il avait fait des sorties. 

Catholique, il l'est beaucoup. 
Avec raison on l'en loue, 
Car après un premier coup, 
Il sait tendre l'autre joue. 

Il porte notre écusson 
Très haut, jusqu'à ce qu'il glisse ; 
Ce n'est qu'après la cuisson 
Qu'on voit rougir Técrevisse. 

Du bon général Trochu, etc. 
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21 Mars 1871. 

Nous sommes en plein dans la révolution, 
puisqu'il a plu à M. Thiers de nous abandonner. 
Mais on ne fusille pas encore les bibliothécaires, 
et je ne crois pas qu'on en arrive là. A propos de 
M. Thiers qui est un peu lâcheur, et qui s'est 
retiré à Versailles avec ses ministères, et le 
numéraire qu'il a pu emporter, j'ai entendu, 
entre deux hommes en blouse, une conversation 
un peu grossière mais assez caractéristique : 

— « 11 est joli, ton monsieur Thiers! disait 
l'un. Il a f. .. le camp. — Que voulais-tu qu'il fît, 
a répondu l'autre, puisque la troupe lui a ch... 
dans la main ! » 

Le fait est que les soldats ont mis la crosse en 
l'air. 

Je suis allé h l'enterrement de ce pauvre 
Charles Hugo. J'ai rencontré d'abord Toto qui 
avait le cœur très gros et qui retenait à peine ses 
larmes. J'ai vu ensuite Victor Hugo, qui ne m'a 
dit que ces mots : « J'ai reçu votre lettre », et 
qui m'a serré la main. Il était plus ferme que 
TolOy sans larmes, mais ayant l'air de la statue 
de la douleur, vraiment patriarcal avec sa tête 
blanche, robuste d'allure et magnifique à voir. 
Un petit nombre d'amis intimes, Vacquerie, 
Meurice, Paul Foucher, Lecanu, Allix sont venus 
se joindre à lui, et le convoi a pris sa marche. 

Partout sur la route, respect profond, batte- 
ment des tambours, présentation des armes, 
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sonneries des clairons. C'était solennel et tou- 
chant. Au retour du cimetière du Père-Lachaise, 
nous avons traversé des barricades dans la rue 
de la Roquette. J'étais avec L..., je lui donnais le 
bras, et avec mon gros paletot, j'avais, à ce qu'il 
paraît, l'air d'avoir cent ans. J'étais fatigué et 
vieilli, sans doute. 

A la première barricade, on a voulu nous faire 
poser des pavés, mais un monsieur plus vieux 
que moi certainement, et tout blanc, s'est avancé 
et a dit aux factionnaires, en me montrant : 

« N'avez-vous pas de honte de vouloir se faire 
baisser un homme d'âge pour mettre un pavé? » 
A ce mot d'homme d'âge, je me suis redressé, et 
je lui ai dit : « Monsieur, modérez vos expres- 
sions ! )) Le factionnaire voyant qu'une dispute 
allait s'élever entre ce monsieur, qui avait l'air 
d'un inspecteur des barricades, et moi, m'a fait 
passer, sans la condition du pavé. A une autre 
barricade, j'ai donné un sou à un gamin pour 
mettre un pavé à ma place, et voilà comment 
nous sommes rentrés paisiblement. 

24 Mars 1871. 

Rien ne paraît s'être passé la nuit dernière. 
Nous avons été réveillés à quatre heures et demie 
par un coup de canon qui m'a fait l'effet d'être 
une mitrailleuse, et qui a produit un certain 
ébranlement dans toute la maison. La garde 
nationale est divisée en deux camps : les uns 
gardent les postes de la Banque et de la Bourse, 
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bibliothèque, et, de là, il a appelé Guérîn, le 
concierge, qui était couché. Guérin est venu en 
bonnet de nuit, en casque à mèche, et Malitourne 
s'est écrié : « Allumez le gaz et reconnaissez- 
moi! » (ïuérin n'a pas allumé le gaz, mais il a 
reconnu Malitourne à la voix, et a dit : « Parbleu 
vous êtes monsieur Malitourne ! » Les gardes 
nationaux ont fait des excuses à notre cher col- 
lègue, qui leur a donné force poignées de mains. 
C'est égal, allumez le gaz resiern. 

16 Mai 1871. 

La colonne est tombée, hier soir à cinq heures 
(celle de la place Vendôme). Elle ne se relèvera 
pas (i)... Un journal prétend que M. Thiers 
n'entrera pas à Paris avant le i5 novembre. Ce 
journal ne se trompe-t-il pas? Les Versaillais se 
rapprochent de plus en plus. 

(1) Nous empruntons encore aux papiers d'HiPPOLYTE 
Lucas une dernière pièce de vers inspirée par le fait dont 
il s'agit : 

Paris châtré. 

Je suis allé la voir gisante sur la terre. 
La colonne où vivait notre honneur militaire. 
Ses féroces bourreaux n'ont-ils donc pas compris 
Qu'en sciant à sa base, et jetant à la rue 
Ce monument viril, élancé vers la nue, 
Ils ont châtré Paris ! 

Ce que n'eût osé faire un étranger inique, 
Poussé par la vengeance à l'heure où tout s'explique, 
Ils l'ont fait ; ils sont fiers de ces vaillants débris. 
Dans leur confusion sans bornes et sans règles, 
Stupides, ils ont fait des chapons de nos aigles, 
Ils ont châtré Paris ! 

Vous pouvez maintenant entrer dans notre ville, 
Prussiens, et des effets de la guerre civile, 
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soldats : cela est démenti, comme la mort de 
Raphaël Félix. C'est le maître du café de la Porte 
Saint-Martin qu'on a pris pour le directeur du 
théâtre, lorsqu'il a été rapporté de la place Ven- 
dôme, sur un brancard, h son café. 

31 Mars 1871. 

Il est venu, hier, un délégué de la Commune à 
la bibliothèque. C'est moi qui l'ai reçu. Nous 
avons échangé nos cartes. Il a été fort aimable 
pour moi. Ravaisson était parti, depuis huit 
jours, pour Versailles; nous n'avons reçu aucune 
nouvelle de lui. Nous croyons presque qu'il a été 
arrêté, car Ils ont le diable au corps, à Versailles 
et ils arrêtent encore plus qu'à Paris. 

22 Avril 1871. 

Rien de nouveau; on s'attend à une grande 
attaque de la part des Versaillais. L'intérieur de 
Paris est fort tranquille, sauf quelques arresta- 
tions, assez inolTensives au fond. 

Malitourne a été arrêté. Cela ne pouvait pas 
manquer de lui arriver, et nous en rions comme 
des fous. Hier au soir, il revenait vers dix ou 
onze heures, en fumant son cigare et en se bala- 
dant , selon son habitude. Il a attiré l'attention 
des gardes nationaux de la rue du Petit-Musc. On 
lui a demandé pourquoi il se promenait à cette 
heure-là, en regardant les maisons. Il a répondu 
qu'il demeurait dans le quartier. On lui a dit 
qu'on serait bien aise de savoir s'il disait vrai. Il 
est revenu avec escorte jusqu'à la grille de la 
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bibliothèque, et, de là, il a appelé Guérin, le 
concierge, qui était couché. Guérin est verni en 
bonnet de nuit, en casque à mèche, etMalitourne 
s'est écrié : « Allumez le gaz et reconnaissez- 
moi ! )) (ïuérin n'a pas allumé le gaz, mais il a 
reconnu Malitourne à la voix, et a dit : « Parbleu 
vous êtes monsieur Malitourne ! » Les gardes 
nationaux ont fait des excuses à notre cher col- 
lègue, qui leur a donné force poignées de mains. 
C'est égal, allumez le gaz restera . 

16 Mai 1871. 

La colonne est tombée, hier soir à cinq heures 
(celle de la place Vendôme). Elle ne se relèvera 
pas (i)... Un journal prétend que M. Thiers 
n'entrera pas à Paris avant le i5 novembre. Ce 
journal ne se trompe-t-il pas? Les Versaillais se 
rapprochent de plus en plus. 
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(1) Nous empruntons encore aux papiers d'HiPPOLYTE 
Lucas une dernière pièce de vers inspirée par le fait dont 
il s'agit : 

Paris châtré. 

Je suis allé la voir gisante sur la terre, 
La colonne où vivait notre honneur militaire. 
Ses féroces bourreaux n'ont-ils donc pas compris 
Qu'en sciant à sa base, et jetant à la rue 
Ce monument viril, élancé vers la nue, 
Ils ont châtré Paris ! 

Ce que n'eût osé faire un étranger inique, 
Poussé par la vengeance à l'heure où tout s'explique. 
Ils l'ont fait ; ils sont fiers de ces vaillants débris. 
Dans leur confusion sans bornes et sans règles, 
Stupides, ils ont fait des chapons de nos aigles, 
Ils ont châtré Paris ! 

Vous pouvez maintenant entrer dans notre ville, 
Prussiens, et des effets de la guerre civile, 
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J'ai empêché le sculpteur Gourdel de faire une 
bêtise : malgré son échec auprès du général Tro- 
chu, il avait conçu, non plus un plan de guerre, 
mais de pacification générale. Ilvoulait partir pour 
Rennes avec une délégation de bottiers et de 
chaudronniers de Pire et de Châteaugiron actuel- 
lement a Paris, pour obtenir du Conseil munici- 
pal de Rennes une adresse à M. Thîers. Je lui ai 
fait comprendre, non sans peine, que, malgré son 
éloquence, il ne réussirait qu'à se faire coffrer. 
Gourdel est du naturel de Saint-François qui 
appelait les lapins ses frères, et les alouettes ses 
sœurs, et qui croyait qu'il n'y avait que des lapins 
et des alouettes dans le monde. Le malheur est 
que les alouettes rôties lui manquent surtout, et 
qu'il se travaille le cerveau à combiner mille pro- 
jets plus insensés les uns que les autres pour les 
faire tomber du ciel. 

Tous les jours, je lis des destitutions de mes 
amis : Read, hier encore, et le grand Cohen lui- 
même, aux Médailles. Cela ne sera pas durable, 
sans doute , mais c'est toujours fâcheux et 



Non sans terreur encor, pénétrer vos esprits : 
Sur le fumier de Job est couché le grand homme 
Qui vous faisait trembler de sa place Vendôme : 
Ils ont châtré Paris ! 

Ces chanoines, nouveaux Fulberts de la Commune, 
Portés jusqu'au pouvoir par l'aveugle fortune 
Tomberont quelque jour vaincus par le mépris; 
Leur fureur d'Abeilard renouvelle l'histoire, 
Paris pour Héloïse avait choisi la gloire : 
Ils ont châtré Paris ! 
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ennuyeux. Puisque j'ai tant fait que de rester, je 
resterai jusqu'au bout. 

31 Mai 1871. 

Je n'oublierai jamais la semaine qui vient de se 
passer, quand je vivrais cent ans, ce que je ne 
souhaite pas. Nous avons traversé des épreuves 
terribles : les obus pleuvaient sur la bibliothèque 
et les balles aussi. J'en ai reçu une, pour ma part. 
Elle a cassé mon verre d'eau sur ma table de nuit 
et m'aurait infailliblement tué, si j'avais été dans 
mon lit, mais, par une inspiration qui vient de 
mon étoile à laquelle ton frère ne veut pas croire, 
je m'étais levé à cinq heures du matin, en enten- 
dant siffler les obus sur le toit. J'étais descendu 
à la bibliothèque où tout le monde avait passé la 
nuit, car on y avait établi des matelas et tout le 
monde y couchait, excepté moi. 

Madame Guérin, qui ne m'avait pas vu des- 
cendre, est entrée dans ma chambre a coucher. 
Elle a vu le dégât et elle a cru que j'étais mort. 
Elle en a répandu le bruit. Toute la bibliothèque a 
été en émotion, on a cherché partout mon corps : 
on ne l'a pas trouvé. On n'avait garde. Ce n'est 
qu'une heure après qu'on m'a retrouvé vivant et 
fumant un cigare avec de Bornier. Il y a eu une 
joie générale. J'ai vu avec plaisir qu'on avait 
quelque sympathie pour moi, à la bibliothèque. 

Guérin et sa femme pleuraient. On n'a pas 
voulu me laisser recoucher dans la chambre à 
balles. J'ai apporté mes draps au second étage, 
où j'ai couché. Nous avons vécu dans des angoisses 
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mortelles pendant Tincendie du grenier d'abon- 
dance. Si nous n'avons pas brûlé, c'est grâce au 
vent, qui a eu l'obligeance de porter les flammes 
du côté opposé. Avec cela, les boulets passaient à 
tout instant sur nos tètes, les obus sifflaient. 

Il ne reste rien de l'arsenal (i) et des appar- 
tements de M. Beuret : on ne voit plus que 
des fenêtres dans le vide. Tout est brûlé autour 
de nous, et, de minute en minute, nous nous 
attendions à sauter. Cependant nous n'avons pas 
été passés au pétrole, et c'est étonnant. 

Paul Meurice est arrêté, Vacquerie est caché, 
Victor Ilugo devient fou, ou peu s'en faut. 

A bientôt; j'aurai beaucoup de choses à te 
raconter. 

Les journées de Juillet 1830. 

Lettre de Charles Lagrange à M. Pauliniery 
directeur des contributions directes^ à Tours (2). 

Monsieur, 

Vive la liberté ! C'est par ce noble cri que doit 
commencer ma lettre. Quelque surprenants que 
soient les discours que vous entendiez sur les 
immortelles journées des 27, 28 et 29 juillet, ils 
ne p(Hivcut approcher de la vérité ; ils sont 
incroyables [sic) ! Les Mille et une Nuits ne sont 



Pou 



(1) On appelait Arsenal les bâtiments de la Direction de» 
)iidre8 et Salpùtres où résidait alors le général Beuret. 

(2) Bibliothèque de l'Arsenal. Mss., fonds Victor Luzarche. 
On lit en marjje : Répondu le 22 uoùl 1830. Demande d'un cer- 
tiiical de présence et conduite au 2* conseil de guerre, en 1822. 
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rien auprès. Trois jours de combats [vifs, 
obstinés, cruels, continus, ont suffi pourchasser 
les impies du sol sacré qu'ils souillaient. Dévoue- 
ment, unanimité, ordre, talent, désintéresse- 
ment, grandeur d'âme, toutes les vertus ont 
brillé dans les rangs des héroïques habitans de 
la capitale. 

Quel peuple, Monsieur, quel peuple ! On a vu 
des enfans de douze ans, le pistolet au poing, se 
glisser sous les fusils des gardes et leur tirer un 
un coup de fusil dans le ventre; d'autres, grimpés 
sur les arbres des boulevarts, attendre au passage 
les ennemis de nos libertés et leur tirer dans les 
oreilles. Un bambin armé d'un stilet a aidé h 
enlever un corps de garde de Suisses : deux 
coups de bayonnettes dans la cuisse ont fait ruis- 
seler son jeune sang, et il montrait ses blessures 
avec des transports de joie. 

Il faudrait une langue nouvelle et de nouvelles 
pensées pour peindre de tels évènemens, que 
jamais le ciel n'avait éclairés ! Un siècle entier 
s'est écroulé en trois jours, et a englouti trois 
règnes. 

Le vieux drapeau flotte ici. Que dis-je? Il est 
partout ! C'est celui de l'ancienne armée ; elle 
n'en a jamais connu d'autre, il vainquit à Fleurus, 
à Marengo, a Austerlitz, etc. Il brillera d'un 
nouvel éclat dans la jeune France. Les enfans 
surpasseront leurs pères. Avec autant de bra- 
voure, ils sont plus instruits et ont déjà montré 
plus de prudence et de modération. 
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Vous me pardonnerez ce début, Monsieur, que 
je n'ai pu retenir, avant d'arriver à l'objet de ma 
lettre, qui est entièrement personnel: vous n'avez 
pas oublié nos disgrâces, vous savez qu'en 1822, 
je fus destitué de mes fonctions de capitaine de 
recrutement que je remplissais à Tours, pour 
n'avoir pas voulu sacrifier mon honneur, ni 
vendre ma conscience aux sicaires du tyran. Je 
faisais alors partie du conseil de guerre qui devait 
condamner, sans les entendre, ces jeunes mili- 
taires de l'école de Saumur qui avaient été arrêtés 
pour délits politiques. Vous savez aussi que ma 
voix fut la première à se faire entendre dans ce 
conseil composé d'hommes timides, et que, par 
ma fermeté, je parvins à les ramener aux prin- 
cipes invariables qui doivent animer des juges 
appelés a prononcer sur leurs semblables. Vous 
vous rappelez, Monsieur, l'issue de ce jugement, 
dénoncé par le marquis de Castries, colonel de 
cavalerie qui présidait le conseil de guerre et 
digne émule de l'infâme Briche : je fus sacrifié 
pour avoir fait mon devoir et empêché plusieurs 
meurtres. 

Connaissant tout l'intérêt dont vous m'avez 
honoré et comblé pendant mon séjour dans votre 
ville, je viens vous prier, Monsieur, de vouloir 
bien faire établir un certificat signé des princi- 
paux habitans de Tours, constatant les faits 
exprimés dans ma lettre. Je vous serai également 
obligé de faire légaliser les signatures par les 
autorités locales. 
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l'opéra pendant la dernière année de la 

MONARCHIE (1J788-I789) [fin) 

Les entrées gratuites (1). 

Article i. Hôtel -de Ville. 

1° Anciens Echevins, conformément à la déci- 
sion du Roy, qui leur accorde leurs entrées à vie, 
suivant la lettre du ministre, du 28 novem- 
bre 1780. 

MM. 1^ Vieillard. 3« Sarrazin. 4« Basly. 5** 
Boucher d'Argis. 6** Charlier. 7** Veytard, greffier 
de la Ville. 8° De Villeneuve, trésorier. 9** Buf- 
faut, ancien receveur, à cause de la concession 
faite à M. de Vismes. 10® Le capitaine des gardes 
de la Ville. 11** Lecocq, aide-major. 12** Le capi- 
taine des gardes de M. le gouverneur de Paris. 
i3° Un écuycr de M. le gouverneur. i4® De la 
Goupillière, secrétaire de M. le prévôt des Mar- 
chands. i5^ Le Grand, secrétaire du cabinet. 16** 
Veytard de Lorme, ancien secrétaire de la pré- 
vosté de la Ville. 17** Deux officiers des gardes de 
M. le gouverneur (au parterre). 20** Deux pages 

(id.; 

Total, 20. 

Article 2. Auteurs, 

MM. i^ Favart. 2** Lanjon. 3^ Marmontel. 
4® D'Auvergne. 5® Joliveau. 6** Philidor. 7® Mon- 

(1) Ce chapitre est intitulé : Liste des personnes auxquelles 
le roi veut bien accorder des entrées gratuites. 

Nouv. Rev. rét., n" lô. 47 
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signy. 8^ Sedaine. 9^ De Chabanon. 10° De 
Laborde. 11** Le marquis de Saint-Marc. la® Le 
même, au balcon. i3^ Le Monnier. i4® Gossec. 
i5** Grétry. 16** De la Garde. 17® Piceini. 
18^ Pitra. 19** Guillard. 20** De Visme de Saint- 
Alphonse. Morel. 21** Rochon de Chabannes. 
22** Fenouillot de Falbaire, à vie, à cause de la 
cession du Premier navigateur (i). 23® Moline. 
24® Le Moyne. 25** Sillery. 26** Le comte de Moras, 
de la famille de Lully, pour les ouvrages nou- 
veaux, après la quatrième représentation. 27® 
D'Erieux. 28® Hoffmann. 29® De Beaumarchais. 
3o** Gersin. 3i** Valadier. 32** Dezède. 

Article, 3. Directeurs et épouses de directeurs. 

i**M. DeVismes. 2® M^Moliveau. 3**M"® veuve 
Trial. 4** M™'' veuve Berton. 5** M"« Girard, fille 
de M. Rebel. 6** M'"« Francœur. f M">* Laval, 
fille de M. Francœur. 

Article ^^, Acteurs et autres sujets retirés 
avec la pension des grands appointements. 

MM. I** Jeliotte. 2" Pillot. y Laval. 4** Aubert. 
5** Geslin. 6** Durand. 7** Francœur, neveu. 8® 
Legros. 9** Garnier. 10** Ferret. 11** Noverre. 
12® Larrivée. 

j^lmes 130 Chevalier. i4** Lemaure. i5*»Fel. 16** 
Dubois. i7**Arnould. i8**Beaumesnil. i9**Peslin. 



(1) Le Premier navigateur, opéra comique de Fenouillot de 
Falbaire, musique de Philidor, qui ne fut jamais représenté, 
mais transforme on ballet pour l'Opéra par Gardcl (1785). 
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20** Duplant. 21® Levasseur. 22** Couppée. 
23® Lyonnois. 24® La Salle. 

Article 5®. Comité de F Opéra, 

MM. I** Jansen, inspecteur de rOpéra. 2® Paris, 
dessinateur du cabinet du Roy. 3** Barthélémy, 
peintre de TAcadémie. 4^ Bocquet, pour les cos- 
tumes. 5** La Salle, secrétaire. 6** Gardel, maître 
de ballets. 7® La Suze, maître de musique. 
8** Rey, maître de musique d'orchestre. 

Article 6. Comité pour F examen des poèmes, 

MM. i« Guillard 2« L'abbé Delille. 3« De 
Champfort. 4- Bailly. 5® Le Mierre. 6® Dacier. 
^^ Duthiel. 8** Suard, secrétaire du comité. 

Article 7. Personnes attachées à F Opéra. 

MM. I® Prieur. 2® M"« Prieur. 3® Lepaute, 
horloger. — Peintres : 4^ Protain, (parterre). 
5® Bandon., (id.). 6** Saurazin, (id.). 7® Tardif 
(id.). 8® de Leuze, (id.). — 9° Charny, sculpteur 
(id.). — 10° Mittier, médecin (amphithéâtre). 
— Chirurgiens : 11® Piplet, au parterre. 12® La 
Gaze, (id.). 13"* Verges, (id.). i4® Capdeville,(id.). 

Article 8. Maîtres de F école du chant, 

MM. I® Langlé. 2** Guichard. 3® Richard. 
4« Saint-Amand. 5® Méon. 6® Gobert. f Rq, 
dolphe. 8*" Guénin. 9** Nochez. 10** Prévost. 

Article 9. Maison du Roy. 
MM. I** De Chamilly, père, premier valet de 
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chambre du Roi. 2® De Chamilly, fils, id. 3® Tour- 
teau de Septeuil, id. 4** Thierry de Villedavré, 
id. 5^ Crécy de la Chapelle, id. 6"* Le comte d'An 
gevilliers. j° De la Ferté, commissaire général de 
la Maison du Roy. 8® Randon de la Tour, tré- 
sorier général. 9** Debar, secrétaire de la maiso|i 
du Roy. 10** Micq, médecin. 11® Dallainville, 
maréchal des logis de la maison du Roi. 12® Le- 
moyne, premier valet de chambre du Roy en 
survivance. i3° Vernon, accoucheur de la Reine. 
i4^Le frère de M. de la Chapelle, commissaire 
de la Maison du Roy. 

Art, 10. Menus-plaisirs du Roi. 

MM. I® Desentelles, intendant des menus. 
2** De la Touche, ancien intendant. 3® Hébert, 
ancien trésorier des Menus. 4** Houdon, garde 
magasin général des Menus. 5® Giroux, surin- 
tendant de la musique du Roy. 6** Les huissiers 
des ballets du Roy. 7® Martini, surintendant de 
la musique du Roy. 

Article 1 1 . Gouvernement du Louvre 
et des Tuileries. 

MM. I** Le marquis de Champcenetz, gouver- 
neur. 2" Clos, lieutenant général de la Prévosté. 
3** Cloys, concierge du Louvre. 4^ Defarcy, com- 
mis au dépôt du Louvre. 6** Du Parc, inspecteur. 

Article \i. Garde militaire. 

MM. i^ Les officiers majors des Gardes fran- 
çoiscs, suivant la liste de M. le major. 2** Dubois, 
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ancien commissaire des Gardes francoises. 3" De 
La Chaux, grand Prévost. 4** Un aide major des 
Chevau-légers. 5® Le Prévost général de la 
Connétablie. 6** De Lacroix, commissaire des 
Chevau-légers. ^® Dumas, maréchal des Logis 
des Gardes françaises. 8** Le chevalier de Mar- 
chais, inspecteur de la maréchaussée. 9** Le 
commandant de la Garde de Paris, h l'amphi- 
théâtre. 10** Le major, id. 11** Le premier aide- 
major, id. 12** L'inspecteur, id. 1 3® Deux officiers 
de la Garde de Paris, id. i4° Desfontaines, briga- 
dier des Gardes du corps du Roi, chargé de la 
police des quatre compagnies. i5** M. dePrésey, 
ancien major des Gardes du corps. 16® DeRocque- 
mont fîls. ly^ Rémy, secrétaire du régiment des 
Gardes françaises. 18** Deliret, commissaire des 
Gardes françaises. 19® De Saint-Paul, inspecteur^ 
à l'amphithéâtre. 

Article i3. Comédie française. 

Tous les sujets composant la Comédie fran- 
çaise, suivant la liste donnée par le semainier, à 
la charge d'un même nombre d'acteurs de l'Opéra 
à la Comédie Françoise, et avec l'exception réci- 
proque des trois premières représentations des 
ouvrages nouveaux seulement, ainsi qu'il en a été 
décidé au comité de l'Académie royale de 
Musique, le 24 août 1788. 

MM. i^ Mole. 2*» Dugazon. 3** Desessart. 4** 
Dazincourt. 5® Fleury.6® Bellemont.7** Vanhove. 
8* Florence. 9^ Courville. 10® Dorival. 1 1^ Marsy. 
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12^ Dunant. i3*»De Saint-Prix. i4°De Saint-Fal. 
i5** La Rochelle. i6® Champville. 17® Gérard. 
18® Naudet. 19® Bellot, 20** Guyardelle. 21** Mar- 
chand. 22** Delaporte. 23° Baudron. 24** Gra- 
mont. 25** Talma. 26** Rameau. 27® Bellecourt. 
28"Vestris. 29**Lachassaigne. 3o** Suin. 3 1** Saint- 
Val. 32** Raucourt. 33** Contât. 34- Thénard. 
35** Joly. 36** Laurent. 37** Emilie Contât. .38** De- 
vienne. 39** Candeille. 4^** Petit. 4^** Fleury. 
42** Masson. 4'^** Desgarcins. 44^ Lolotte. 
45^ Lavaux. 46** Vanhove. 47** Monrose. 

Ai'ticle 14. Premiers commis, secrétaires 
des ministres et des magistrats. 

MM. I** Jurien, premier commis de la Maison 
du Roy. 2** Borot, ancien premier commis. 
3** Lachapelle, premier commis du ministre. 
4**Commyn, premier secrétaire de M. le baron de 
Breteuil. 5** Finot, id. 6** Cauchi, secrétaire du 
cabinet de M. le Lieutenant de police. 7** Georges, 
des bureaux du ministre. 8** Leclerc, ancien 
secrétaire de M. le comte de Maurepas. 9** De la 
Flotte, premier commis du Trésor royal. 10** Le- 
chentié, premier secrétaire de M. le Premier 
Président. 1 1** Boyer, premier secrétaire de M. le 
duc de Villequier. 12** Destouches, premier com- 
mis du trésor royal. i3** Santerre, id. i4** Gau- 
geard, id. i5** Laroche, premier commis des dé- 
pêches du contrôle général. 16** Toxcan, secré- 
taire du ministre. 17** Beauffre, ancien secrétaire 
de M. de Maltzerbes(s/6-). i8**Desouches, premier 
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commis du trésor royal. 19® Lire, chef de bureau 
du contrôle général. 20** Chambert, secrétaire 
du lieutenant civil. 11** Grenier, secrétaire de 
Madame la princesse de Lamballe. 22® Carital, 
ancien commis de Chouzy. 23** Dufresne, premier 
commis à la liquidation au contrôle général. 
24** Pouteau, premier secrétaire du ministre. 
25® Bignon, premier secrétaire de M. le procu- 
reur général. 26** Juillé (M. de Villedeuil). 27** 
Coindet, premier secrétaire de M. Necker (à vie). 
28** Poirey, secrétaire de M. le marquis de La- 
fayette. 29** Bouche, secrétaire de M. Bailly 
3o® Génin, id. 

Article i5®. Rédacteurs des journaux. 

MM. I** L'abbé Aubert, auteur de la Gazette de 
France, et censeur des Affiches, premières repré- 
sentations. 2® De Watteville, pour l'article des 
Affiches, idem. 3** De Corancé, pour le Journal 
de Paris. 4® Pankoucke, réà'AcXenv au Mercure . 
5® L'abbé Nolin, directeur des Pépinières. 6® De 
la Place, ancien rédacteur de l'article des Spec- 
tacles. 8® Xhrouet, directeur du Journal de Paris. 

Article 16^. Artistes. 

MM' I® Caffieri, sculpteur. 2® Poyet, archi- 
tecte. 3® Moreau, graveur du cabinet du Roy. 
4** Vernet, peintre. 5® Dugour, dessinateur qui 
a été à l'Opéra. 6® Chalgrin, architecte. 

Article 17®. Gouçferneui's des Pages. 
MM. I® Vernotte, gouverneur des pages de la 



Maison d'Orléans. 2® Leblanc, gouverneur des 
pages de Mgr le prince de Conty. 3® Deux pages 
de chaque prince du sang. 

Article 18®. Officiers de V Opéra, 

MM. I® Rouen, notaire. 2® Guillaume le jeune, 
notaire 3^ Margantin, notaire. 4** Rose, procu- 
reur. 5** De la Place, procureur. 

Article 9®. Officiers de police. 

MM I® Belenger, lieutenant particulier du 
Chatelet. 2** Simonneau, commissaire du quartier. 
,3** Chenon père, idem. 4^ Chenon fils, idem. 
5** D'Heniery, inspecteur de la librairie. 6** Qui- 
dor, inspecteur. 7® Morat, commandant des 
gardes des pompes du Roy. 8** Deville, adjoint 
à M. Morat. 

Article 20^. Hecei^eurs de la capitation. 

1" M. Mabille, directeur général des vingtièmes 
et capitation. 

Article 21®. Bailleurs de fonds. 

Entrées à ç>ie à toutes les représentations 

et à toutes les places. 

MM. i**Riboutté. 2** De Saint-Vaast. 3° Beau- 
geard. 4** Minel. 

Article 22®. Entrées particulièr^es, 

MM. I** Aubert. 2** Campan père. 3® Campan 
fils. 4« Kornmann. 5*^ Maillet. 6*» Gaillard. 
7® Jêmes. 8** Le Rat. 9® Richer, maître de mu- 
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sique des enfants de France. 1 1** Les deux rece- 
veurs des Hôpitaux. 12® Morel, receveur général 
des voitures de la Cour (au parterre). i3®Don- 
nadieu, maître d'armes, (au parterre). 1 4**- 1 5° 
M. et Madame Guerne, à cause du voisinage in- 
commode de rOpéra (amphithéâtre). i6°M.Amelot 
de Chaillou, fils de M. Amelot, ministre. 17° Le 
chevalier de Villemotte, à toutes les représenta- 
tions, à l'amphithéâtre. 18° Madame Gardel, la 
mère (amphithéâtre). 19** M. Gaillard, directeur 
des Variétés. 20** M. Dorfeuil, id. 2i**M. Du Pies- 
sis. 22** M. de Grandmaison, auteurs du journal 
Chronique de Paris. 23** M. Noël, id. (tous deux 
au parterre) 24° M. Taisson, maître d'hôtel de 
M. de Saint-Priest. 





Appointements et gratifications 






CHANT 








PREMIERS SUJETS. 








Premières basses tailles. 




Années 






Grati- 


de l'entrée 


Noms des sujets. 


Appointements. 


fications 


(les sujets. 






annuelics. 




MM. 


Livre». 


Livres. 


1778 


Ghéron. 


3 000 


6000 


1779 


Lays. 

Hautes-contres, 


3000 


6000 


1772 


Lainez. 


3000 


6000 


1779 


Rousseau. 
Mlles 


3000 


6000 


1778 


Saint-Huberty. 


3 000 


6000 


1781 


Maillard. 


3000 


6000 

M. 



VlôO 

Remplacement, — Basses tailles, 

MM. 

1772 Moreau. 
1781 Ghardiny. 

Mlles 
1781 Gavandan, cadette. 

1781 Gheron. 

1776 Joinville. 
1780 Buret. 

MM. 
1780 Saint- Aubin (retiré). 
1785 Ghâteaufort. 
1785 Dessaules (retiré), 

1785 Adrien. 

1782 Martin. 

1786 Lebrun. 

1785 Lefèvre. 

1786 Renaud. 
1782 Dufresney. 
1782 Le Roux, cadet. 

Mlles 

1777 Gavaudan, l'aînée. 

1778 Audinot. 
1784 Mullot. 
1786 De Lillette. 
1784 Sainte-Jarae. 

Maître de musique au théâtre. 
1767 DelaSuze. 3000 1000 



3000 


5000 


2 500 


4 500 


2 500 


4 500 


2 500 


4500 


2000 


3000 


2000 


2000 


» 


» 


2 500 


2 500 


» 


» 


2 000 


1000 


2000 


1000 


2000 


500 


1800 


600 


1500 


500 


1500 


300 


1500 


300 


2 000 


1500 


1500 


1500 


2000 


500 


1500 


600 


1200 


600 



Vient ensuite le Chœur du chant : choryphées, basses-tailles, 
tailles, hautes «contres, dont les appointements varient de 
1 800 à 800 livres, gratifications comprises, pour les hommes ; 
de 1 800 à 300 livres pour les femmes. 
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DANSE. 

Maître des ballets. 
MM. 

1784 Gardel. 3000 4000 

Aide du maître des ballets, 
1788 Favre. 2 000 

PREMIERS SUJETS. 

Pour le sérieux, 

1774 Gardel. 3000 4 000 

Demi caractère, 

1775 Vestris. 3000 4000 

Caractère comique, 
1779 Nivelon. 3000 4000 

Danseuses pour le sérieux, 

1785 Saulnier. 3 000 4 000 

Demi caractère, 

1761 MlleGuimard. 3000 4000 

Comique, 
Mlles 
1778 Pérignon. 3000 4000 

1784 Langlois. 3 000 4000 

Remplacement pour le sérieux, 
1711 M. Favre. 2000 3000 

Comique, 
1770 M.Laurent. 2 000 3000 



aD2 



Danseuse pour le sérieux, 
1787 Mlle Rose. 2 000 



3000 







Demi-caractère , 






1782 


Mlle Hiligsberg. 


2000 


3 000 






Doubles, 








MM. 








1779 


Huard. 




2 400 


600 


1782 


Frederick 


■ 


2 400 


1200 


1785 


Goyon. 




2400 


1200 


1784 


Siville. 




800 


700 


1785 


Gainetez. 




1000 


200 


1786 


Laborie. 




1500 


300 


1787 


Lebœuf. 
Mlles 




1000 


200 


1780 


Coulon. 




2400 


600 


1781 


Deligny. 




2000 


1000 


1783 


Zacharie. 




1500 


900 


1786 


Miller. 




2000 


2000 


1787 


Laure. 




2000 


1600 


1784 


Troche. 




1500 


300 



Suivent les Chœurs de danses : figurants et surnuméraires, 
dont les appointements varient entre 1 200 et 500 livres pour 
les hommes ; entre 1 200 et 100 pour les femmes. 



ORCHESTRE. 

Maître de Musique. 

1776 M. Rey. 3000 1. ; 2 000 1. de gratification. 

Pour seconder la mesure, 
1787 M. Rochefort, 10001. 
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Les violons ont de 2 000 à 500 livres, gratification comprise 
Les flûtes, hautbois, clarinettes, cors, trombones et trom- 
pettes, bassons, altos, basse du grand et du petit chœur, 
contrebasses, de 1 800 à 700 livres, gratification comprise. 



PREPOSES POUR LE SERVICE 
DU THEATRE ET DES ECOLES DE MUSIQUE : 

Répétiteurs pour les rôles, petites flûtes, cimbales et tam- 
bours, répétiteurs de la danse, copiste de musique, contrôleurs, 
commis et employés, bureaux, machinistes, inspecteur des 
travaux chargé du détail des ouvriers et de la lampisteric, 
garde magasin, commis aux écritures, tailleurs, perruquier, 
coiffeur, coiffurier, inspecteur de la salle, receveurs, ouvreurs 
et ouvreuses, avertisseurs, portiers, suisse. 

Ont des appointements qui varient de 3 500 (Parent, 1" répé- 
titeur pour les rôles) à 200 livres, gratification comprise. 



Pensionnaires. 

CHANT. 

1781. MM. Durand, 1500. Lagier, 400. Héry, 400. 
— 1782. Gandeille, 700. Tirot, 1200. — 1783. 
Le Gros, 2 000, dont 1 000 réversibles à sa femme, à 
cause de ses anciens services. Huet, 400. liasse, 400. 
Méon, 400. — 1786. Gapoy, 500. — 1788. Gléret, 
600. — 1788. Jalaguier, 500. 

1780. Mesdemoiselles : Lebourgois, 1000. — 
1781. Beaumesnil, 1500. Dagée, 400. Ghenais, 350. 
Véron, 400. — 1785. Duplant, 2 500. — 1788. 
Des Rosières, 1100. Gharmoy, 300. 

DANSE. 

1781. MM. Noverre, 1500. Despréaux, 1000. 
Malter, 1000. Vestris, père, 1000. — 1782. D'Au- 
berval, 3 500. Dossion, 400. Trupty, 500. — 1783. 
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Delarue, 350. Le Roy 1", 300. Le Roy, 2% 300. 
Desbordes, 300. — 1785. Giguet, 450. Hennequin, 
450. Du Ghaienne, 450. — 1780. Hidoux, 1000. 
Allard, 2 000. — 1781. Martin, 300. Jouveau, 205. 
Le Houx, mort. Heynel, 2000. Villette, 450.— 1784. 
Peslin, 2 000. — 1785. Grespeaux, 600.— 1787. 
Dorival, 1000. — 1788. Darcy, 250. 



Recettes et dépenses 

d'Avril 1788 à Mars 1789. 

Avril 1788. 

Lirres S. D. 

Recette. ............ 146.857 9 4 

Dépense 144.080 2 » 

Excédant en recette 2.777 7 4 

Mai. 

Recette 102.459 12 8 

Dépense 99.844 17 8 

Excédant en recette 2.614 95' » 

Juin. 

Dépense 95.059 7 8 

Recette 51.066 5 4 

Excédant en dépense. . . . 43.993 2 4 

Juillet. 

Dépense 97.422 19 10 

Recette 46.659 19 4 



Excédant en dépense. . . . 50.763 00 6 
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Août. 

Dépense 95.995 9 4 

Recette 39.331 7 4 



Excédant en dépense. . . . 56.664 2 » 

Septembre, 

Recette 137.409 » 8 

Dépense 114.361 17 7 

Excédant en recette 23.047 3 1 

Octobre. 

Dépense 86.818 16 11 

Recette 51.195 19 4 

Excédant en dépense. . . . 35.622 17 7 

Noi^embre, 

Dépense 109.407 7 5 

Recette 49.446 9 4 

Excédant en dépense. . . . 59.960 8 1 

Décembre, 

Dépense 126.422 18 2 

Recette 73.304 4 » 



Excédant en dépense. ... 53.118 14 2 

Janvier 1789. 

Dépense 88.633 12 11 

Recette 73.369 15 3 

Excédant en dépense. . . . 15.263 17 8 

Février, 

Recette 102.233 2 4 

Dépense 92.113 2 5 



Excédant en recette 10.119 9 9 
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Mars. 

Dépense 133.735 17 8 

Recette 99.228 » 8 

Excédent en dépense. . . . 34.507 17 » 



RECETTES DU MOIS d'AVRIL 1788 

Détail^, 

Lirres S. D. 

Mardi 1 Alceste. 2.789 4 » 

V(îndredi 4 Iphigénie en Tauride^ de 

Gluck, et le ballet de 

La Rosière. 2.870 12 » 

Dimanche 6 81* de La Caravane, 3.739 12 » 
Mardi 8 Iphigénie en Tauride, de 

Gluck. Ballet de La 

Rosière. 1.730 6 » 

Vendredi 11 Renaud. 3.450 12 » 

Dimanche 13 82^ de La Carai>ane. 1.583 8» 

Mardi 15 Armide. 3.342 16 » 

Vendredi 18 Renaud. 3.333 14 » 

Dimanche 20 La Caravane. 1.356 6 » 

Mardi 22 Armide. 2.874 16 » 

Vendredi 25 Renaud. 2.887 16 » 

Dimanche 27 La Caravane, 1.800 14 » 
Mardi 29 ire d'Arvire etEvelina, et 

lehaMeXàe La Rosière.- 3.784 18 » 

13 représen- Total de la recette du 

talions. mois d'Avril. 35.544 10 » 

(1) Il nous a paru intéressant de donner le détail des recettes 
du premier et du dernier mois de l'exercice 1788-1789. Nous 
nous nous sommes contentés des totaux, pour les mois intermé- 
diaires (voir ci-dessus). On trouvera les dépenses à la suite des 
recettes du mois de mars 1789. 
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Autres recettes. Livres S. D. 

Loges à Tannée. 96.000 » » 

Concert spirituel. 2.034 6 » 

Comédie italienne. 3.333 6 8 

Spectacles forains. 9.945 6 8 

Total de la recette du mois d'Avril. 146.857 9 4 

RECETTES ET DEPENSES DU MOIS DE MARS 1789 

Détail, Liyres S. D. 

Dimanche 1 Panurge. 1.075 12 » 
Mardi 3 (pdipe, le ballet du Dé- 
serteur, 1.817 8 » 
Jeudi 5 Didon, 567 10 « 
Vendredi 6 Orphée et La Chercheuse 

d'esprit, 3.937 4 » 

Dimanche 8 Arvire et Evelina, 1.640 8 » 
Mardi 10 Orphée et La Chercheuse 

d'esprit. 2.289 14 » 
Jeudi 13 Iphigénie en Tauride^ de 

Gluck , Le Devin du 

Village. 846 16 » 

Vendredi 14 Arvire et Evelina. 1.782 » » 
Dimanche 15 Orphée, La Chercheuse 

d'esprit. 2.938 » » 

Mardi 17 Aspasie. 4.284 10 » 
Jeudi 19 Renaud, Le Devin du 

Village. 1.430 18 » 

Vendredi 20 Aspasie. 3.743 18 » 

Dimanche 22 Aspasie. 3.176 4 

Mardi 24 Aspasie. 3.402 10 
Jeudi 26 Reîiaud, Le Devin du 

Village. 1.141 8 

Vendredi 27 Aspasie. 3.516 4 

16 représenlalions. 37.590 4 » 
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Autres recettes. 

Loges à l'année. 44.437 10 » 

Concert spirituel. 472 6 8 

Comédie italienne. 1.666 13 4 

Théâtre de Monsieur. 2.500 » » 

Spectacles forains. 10.461 6 8 

Loyers. 

Reçu de M. Mangin, limonadier. 1.500 » » 

— du sieur Mérigot, libraire, pour 

deux boutiques. • 400 » » 

— du sieur Bignon, maître de 

musique. 200 » » 

Recettegénéraledumoisde Mars 1789. 99.228 8 » 

Dépenses ordinaires. 

Appointements. 47.666 13 4 

Quart des pauvres. 7.999 16 » 

Garde militaire. 1.323 6 » 

Luminaire. 3.913 6 8 

Journées des ouvriers du théâtre. 5.751 17 » 

Journées des tailleurs. 987 2 6 

Affiches. 228 » » 



Total 65.870 1 G 

Dépenses extraordinaires. 

Honoraires d'auteurs. 3.220 » » 

Fournitures et marchandises. 271 3 » 

Rouge et pommade. 52 10 » 

Copie de musique. 5.783 » » 

Jetons d'argent. 400 » » 

Marchés à l'année. 1.820 » » 

Décorations. 913 2 » 
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Peintures et sculptures. 


30.692 13 » 


Peintures sur les étoffes. 


104 17 6 


Lycopode et esprit de vin. 
Journées des garçons peintres. 
Constructions. 


138 10 » 
842 3 )) 
216 4 )) 


Dépenses extraordinaires. 
Bureaux. 


886 8 » 
814 8 )) 


Soldats comparses. 
Gratifications. 


1.247 10 » 
2.256 6 8 


Honoraires des sergents adjudants. 

Chauffage. 

Pensions. 


350 » » 

2.448 19 » 

12.687 10 » 


Étrennes. 


1.059 » » 


Raccomodages d instruments. 
Pelleterie. 


90 » » 
54 » » 


Nattes et paillassons. 
Ouvrages d'osier. 
Pompiers. 
Ustanciles. 


33 » » 

70 15 » 

391 » » 

215 13 )> 


Garde de Paris. 


217 » » 


Lustrier. 


590 4 » 



Total 67.865 16 2 



Etat de situation au 1" avril 1789*. 



Suivant le bordereau de Février, 

l'excédant en dépense est de 
Celui du mois de Mars, de 

L'excédant en dépense, au l*"^ Avril, 
sera de 



276.827 17 » 
34.507 17 >) 

311.335 14 )> 



(1) Selon les comptes commencés en avril 1887. 
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litalns. L'armée ennemie était forte d'environ 
100 ooo hommes. La nôtre n'était pas alors de 
I2 000 combattans. C'était le cas, à l'armée de 
Rome, de prendre pour devise celle que l'on 
avoit donnée à la division Championnet, à 
l'armée de Sambre-et-Meuse : Elle s'informe du 
lieu où sont les ennemis, et jamais de leur nombre. 

Dans toutes les aflFaires, les Français ont tou- 
jours été victorieux. Il ne s'est pas livré une 
seule bataille rangée. Nos ennemis couroient 
mieux que nous... Après quelques jours de 
blocus, les Napolitains, qu'on menaçoit de 
l'assaut, nous livraient les places. Nous les sui- 
vions de si près, dans leur retraite, que nous ne 
leur donnions pas le temps d'emmener leurs 
bagages. Le courage des Français, dans les pre- 
mières affaires, mit la terreur dans toute l'armée 
iiapolitaine. Toute son artillerie tomba en notre 
pouvoir. Près Capoue, nous prîmes un parc 
évalué à plus de quatre millions. 

A dix ou douze miles de Naples (environ 
quatre lieues de France), nous n'avions plus 
d'armée à combattre, le roi était embarqué pour 
la Sicile, sur V amiral, avec Nelson. Son général, 
Mack, étoit venu demander un passeport à notre 
général Championnet. Tous les officiers et soldats 
napolitains qui n'avaient point été faits prison- 
niers se retirèrent dans leurs familles. C'est avec 
une armée forte au plus de 20 000 hommes que 
nous avons mis en déroute complète une armée 
de 100 000 napolitains, sur son propre territoire. 
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C'est en un mois de tems que nous avons fait la 
conquête de Naples. 

Avant d'arriver à Naples, il nous a fallu aussi 
réduire plusieurs habitants qui avoient pris les 
armes contre nous. La petite ville de Teramo, 
particulièrement, avoit assassiné plusieurs mili- 
taires qui marchoient isolément. On fit marcher 
notre 3® bataillon pour la désarmer. Il y trouva 
plus de 5 ooo paysans qui y étaient accourus des 
villages voisins. Cette petite ville, qui est grosse 
à peu près comme Beaune, ne voulut point capi- 
tuler. Elle se croyoit forte parce que notre armée 
étoit en avant, qu'elle ne voyoit qu'un bataillon 
et que l'armée napolitaine, dans sa retraite, y 
avoit laissé des fusils et des canons. Ils ignoroient 
combien des hommes de guerre réunis sont plus 
forts que des habitans non disciplinés et qui ne 
savent pas seulement se mettre en colonne. 

Tandis que notre 3® bataillon se fusilloit autour 
de la ville, des paysans y accouroient encore en 
foule. Il n'y avoit point à balancer : battre en 
retraite, c'eût été compromettre la sûreté du 
bataillon. On ordonna donc la charge. Les offi- 
ciers et les soldats, qui avoient vaincu de bonnes 
troupes en Allemagne, étoient irrités de trouver 
une pareille résistance dans des habitans; sur 
plusieurs points on escalade les mauvais murs de 
la ville. La charge est battue, aussitôt, dans plu- 
sieurs rues. Tandis que les uns foncent les 
portes, les autres tirent sur tout ce qui se pré- 
sente aux croisées. Plusieurs maisons sont bientôt 
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la proie des flammes. Les différentes compagnies 
se dispersent et se réunissent au besoin, malgré 
le feu et les pierres qui partoient des croisées. 
Dans toutes les rues, on entend des cris qui 
percent, malgré le feu de la mousqueterie. 

Tout cela intimide bientôt les révoltés. Les 
uns se sauvèrent, les autres se cachèrent, d'autres 
enfin demandoient grâce. Après beaucoup de 
tués, tant hommes que femmes, on fusilla les 
chefs, parmi lesquels se trouvoient un grand 
nombre de prêtres, et on désarma la ville. Notre 
commandant est blessé dangereusement à la 
jambe. Le bataillon perdit peu de monde, parce 
que l'habitant non aguerri est peu propre à bien 
ajuster, dans une aflFaire aussi chaude. 

A Naples, même révolte contre notre armée 
entière. Cette ville renferme la plus vilaine 
canaille que l'on puisse trouver dans aucune ville 
de l'Europe ; peut-être plus de 4o ooo vagabonds 
qui ne demandoient que le pillage, soudoyés par 
le roi avant son départ, et armés par les Anglois, 
qui avoient une partie de leur flotte dans le port, 
s'opposèrent à notre entrée. Ils faisoient trem- 
bler l'habitant paisible qui craignoit, à chaque 
instant, de voir sa maison en feu. On appelle, à 
Naples, cette classe de gens des lazzaroni. 

Les maisons, à Naples, ne sont point couvertes 
comme à Paris : le dessus est une plate-forme 
bordée tout autour par un mur en forme de 
parapet, qui a trois ou quatre pieds de haut. 
C'est de sur cette plate-forme, et par los croi- 
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sées, qu'une populace efifrénée tiroit sur nous. 

Après avoir fait voltiger le plonvb pendant 
plusieurs jours dans différents quartiers, Naples 
lut entièrement réduit, il y a deux jours, le 4 
courant. Presque toute l'armée y entra. Les 
troupes couchent encore au bivouac, sur les 
places et dans les rues. Les révoltés se cachent, 
maintenant, mais leurs chefs se trouveront. Un 
gouvernement s'organise, et ça ira. 

Les révoltés, quoiqu'en plus grand nombre 
que nous, n'osoient pas faire de sortie ; ignorant 
les manœuvres, ils savoient qu'ils n'auroient pas 
eu beau jeu à vouloir se mesurer, en plaine, avec 
une armée aguerrie. De notre côté, craignant de 
voir les Turcs, les Russes ou les Anglois faire 
une descente, nous ne devions point balancer à 
nous bien battre pour nous emparer prompte- 
mcnt de Naples. Nos partisans, dans cette ville, 
étoient une minorité, mais beaucoup de per- 
sonnes, sans être nos amis, protégèrent notre 
entrée, parce que l'on craignoit plus les 
lazzaroni armés, que l'armée française victo- 
rieuse dans Naples. 

Tandis que la fusillade roulloit dans les rues, 
on voyoit des soldats marcher, la torche à la 
main, et mettre le feu aux maisons d'où partoient 
des coups de fusils : c'étoit un spectacle horrible, 
mais il étoit nécessaire, dans la position critique 
où nous nous trouvions... 

ViLLEMARD, officicr 

à la 78® demi-brigade, division de la réserve. 
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Mémoires du duc de Groy (1727-1784) (Suite). 

Le Roi acheva son carnaval dans ce château où 
personne n'allait encore que les intimes et les 
acteurs, puis il revint pour le carême à Ver- 
sailles. 

Le 28 Mars, le Jubilé universel des cinquante 
ans fut publié, avec la bulle et le commandement, 
et fut inauguré le 29. Il fit beaucoup de bien, 
amena de nombreuses conversions, et on vit 
avec joie un grand nombre de gens de condition 
et même de la cour se déclarer rentrés dans la 
bonne voie. Il plut toujours, durant ce temps, 
l'hiver fut long et rude, les gelées et les pluies 
continuelles, la rivière déborda deux fois. 

Le 20 avril, on apprit à Paris la mort du roi 
de Suède, arrivée à Stockholm le 5 avril. 

Le 28, j'allai à Choisy ; le Roi nous mena voir 
ses belles ménageries de toute espèce. Nous 
fûmes quarante à souper. 

Le 28 juillet, après avoir essuyé deux gros 
orages, j'arrivai à Compiègne de bonne heure. Me 
trouvant mal logé chez Doge, je me procurai un 
logement vide dans la cour des cuisines, où je 
fus très bien ; je soupai le jour des deux pre- 
mières chasses dans les cabinets, et j'y trouvai 
M. de Baschy, nommé à l'ambassade de Portugal 
et qui venait de celle de Bavière. Il me donna une 
idée de prendre une teinture d'astronomie; il y 
avait aussi, là, au château, la belle madame de 
Choiseul, grande et bien faite. C'était une 
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demoiselle de Romanet (i). Voici la composition 
du souper : le Roi, madame d'Estrades, ma- 
dame de Montmorency, la marquise deCotensan, 
M.deBaschy, madame de Choiseul, le duc d'Estis- 
sac, M. de Leyde, M. de Mazarin, le duc de 
Villeroy,le duc de Fleury, M. le Grand, comte de 
Brionne (2), M. de Sourches, M. de Croy. 
M. de Yoyer, madame de Gontaut. 

La Marquise et madame de Meuse soupèrent 
en haut, à cause du maigre, et vinrent au dessert 
après le souper, pendant que nous jouions à la 
Comète. Dans la soirée, le tonnerre tomba sur 
la terrasse, personne n'eut peur. 

Le '2 août, il y eut davantage de monde; je sou- 
pai à la petite table. Le 4 et le 5, je fus renvoyé 
presque seul, ce dont je fus très piqué, et j'en 
parlai h M. de Soubise. 

Le 5 août, à la chasse du chevreuil, le Roi 
tomba rudement, son cheval ayant mis le pied 
dans un trou, et (it presque le grand panache ; 
j'arrivai comme il était encore par terre, fort 
étourdi de sa chute; il remonta, cependant, peu 
après, le même cheval. Il avait le coude et le front 
écorchés; son fusil et sa montre étaient cassés. 
Sa Majesté soutint avec son courage ordinaire 
cet accident qui inquiéta fort son entourage, et 
courut ensuite pour se réchaufier. Elle ne fut pas 

(1) La comtesse de CIkmscuI avait plu au Roi par son babil 
et sa franchise, mais, ayant cabale contre la toute puissante 
Marquise, elle fut renvoyée en 1753. 

(2) Le comte de Brionne, grand écuyer. 
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saignée, et le lendemain, alla à la chasse, Tardeur 
l'emportant, et tout se passa à l'ordinaire. Il 
est certain que notre maître est un véritable et 
vigoureux chasseur ; il était déjà tombé souvent 
sans s'en étonner. 

Le j, pour ma dernière chasse, je soupai dans 
les cabinets :il y avait le Roi, madame d'Estrades, 
le duc d'Ayen , le baron de Montmorency, le comte 
deMaillebois,leducd'Estissac, madame deLivry, 
madame de Coigny, le marquis de Croissy, le 
petit de Mazarin, le duc de Villeroy, le duc de 
Fleury, le comte de Brionne, MM. de Croy, de 
Poyanne, d'Armentières, de Soubise. A la petite 
table, MM. d'Ecquevilly, de Joyeuse, de Leyde, 
de Sourches, de la Salle. 

La cour suivait son train, hors que le nombre 
des admis dans les cabinets augmentait toujours et 
qu'on était reçu sans avoir chassé, quand on vou- 
lait faire des démarches auprès de la marquise. 
Compiègne, surtoutpour un chasseur, me parut un 
séjour agréable :1a cour était plus ramassée, plus 
unie, se donnantun air de campagne ; il s'y rfMicon- 
trait moins de monde pétulant. Les colonels étant 
alors à leur régiments, les ministres étaient plus 
accessibles. 

Le 7 août, je quittai cette aimable résidence, 
et ne fis que traverser Paris par la rue Saint- 
Louis et la porte Saint-Bernard, et j'arrivai dans 
la maison (jue ma mère avait achetée depuis 
deux mois, à Ivry, de madame Hervé, ou de ses 
héritiers, Sii.ooo livres. Elle avait appartenu 
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longtemps au riche et curieux M. Julienne, des 
Gobelins, qui y avait fait une grosse dépense, et 
l'avait rendue une des plus jolies guinguettes (i) 
des environs de Paris : ma mère était enchantée 
de son acquisition. Pendant ce temps, j'allai tirer 
deux fois, vis-à-vis, dans le parc de Bercy, en 
passant Teau en bateau, et j'allai un jour à 
Choisy, le Roi y étant; j'en étais fort à portée. 
M. le Dauphin et Mesdames y vinrent pendant 
que je m'y trouvais, de sorte que ni la table du 
Roi où il n'y avait que des dames, ni la nôtre, 
ne pouvaient contenir tout le monde. Je revins à 
deux heures à Ivry ; cette proximité m'était fort 
commode. 

Le '>.o août, j'allai coucher à Rambouillet; je 
m'amusais beaucoup à chasser; tous les matins, 
j'alhiis tirer; une fois, seul, au bout du parc, je 
tuai liuit faisans, que j'envoyai à ma mère. Je 
chassai aussi à Saint-Léger et sur l'étang de 
Pourras ; nous courûmes le sanglier avec la meute 
de M. (le Cambar, en compagnie de M. le duc de 
Penthlèvre; nous prîmes aussi un cerf avec 



(1) Ivrv est en face de Chareiiton, sur la rive droite de la 
Seine. Des établissements industriels ont remplacé les ancien- 
nes villas. Parny a composé à Ivry ses poésies à Eléonore; 
Mlle Contât y a demeuré ; la duchesse d'Orléans, mère de 
Louis-Philippe, y possédait un petit chAteau, où eUe est 
morte; on découvre encore une belle vue de la terrasse de 
de l'ancien château, bâti au .\vii« siècle par le prévôt des Mar- 
chands. Claude Bosc Dubois, dont il ne reste qu'un pavillon 
et quelques jardins. 
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l'équipage des grands chiens du Roi. Le Prince 
me consulta sur ses travaux; il était toujours 
d'une sainteté et d'une tranquillité parfaites, 
paraissant n'aimer rien, outre ses devoirs et sa 
famille, que la pèche et son parc. La princesse 
était aussi du même caractère, et ils tenaient 
une petite cour très douce, qui me convenait 
fort, d'autant plus que le prince me marquait 
beaucoup d'amitiés et que j'étais son cousin issu 
de germain, par les Bournonville. 

Le 9.8 août, je suivis le duc de Penthièvre, en 
chaise, au bout des Plainveaux où nous trou- 
vâmes Sa Majesté; je fis toute la chasse sur le 
même cheval, je vins à l'étang du Coupe-gorge, 
et de là à la croix du Perray; le cerf fut pris h 
l'étang de Pourras. Je quittai la chasse là, et vins 
prendre ma chaise à Cognières, et j'arrivai avant 
le Roi à Versailles. 

L'histoire du Parlement faisait alors grand 
bruit, car, malgré des lettres de jussion, il refu- 
sait, par pique contre l'archevêque, d'enregistrer 
un édit qui ôtait à cette asseml)lée la connais- 
sance des hôpitaux, qu'il avait toujours eue, et 
on parlait des grands remèdes d'exil ou de lit do 
justice, pour faire enregistrer cet édit. 

Le 3o août, j'allai chasser à tir à Trappes, et 
m'amusai fort par de là Bue et Choisy. Je revins 
h Ivry avec mes chevaux de chaise ; il y a sept 
bonnes lieues. Le 3 septembre, avec le Roi, nous 
prîmes deux cerfs dans les bois de Sénart. Mes- 
dames et beaucoup de jolies femmes s'y trouve- 



rent; je m'habillai chez le concierge et soupai à 
Choisy. 

Le 12 septembre, sur la nouvelle que madame 
la Dauphine avait eu des nionches, j'allai à Ver- 
sailles. N'y ayant rien encore, je revins coucher 
à Paris; le i3, à mon réveil, ayant appris que la 
Princesse était accouchée, je retournai à Ver- 
sailles. 

Le lo septembre, donc, madame la Dauphine 
sentit quelques mouches ou douleurs ; le 1 1 , elle 
eut un léger mouvement d'indigestion qui fit 
(jue, le 19., on lui donna une petite médecine, 
qui n'opéra que peu, et quatre heures après, le 
soir, je la vis debout, marchant bien et riant. 
Elle fut très gaie, se coucha et soupa dans son 
lit, de bon cœur. Vers minuit, la médecine la fit 
encore aller, elle s'habilla, et passa à la garde- 
robe, où les douleurs la prirent. Elle sonna 
madame Dufour et lui dit qu'elle sentait quelque 
chose, et qu'il fallait appeler; on courut réveiller 
M. le Dauphin qui accourut, à moitié habillé. 
Comme il descendait, les eaux perçaient et la 
Princesse eut une douleur. M. Bouillac, médecin, 
arriva et, avec madame Dufour, aida à la soutenir. 
Elle eut encore une douleur. Un moment après 
vint la dernière, qui dura huit ou dix minutes (i). 

Ayant senti que l'enfant venait, madame la 
Dauphine cria : « Le Roi ! le Roi ! des témoins ! » 



(1) Le 13 septembre 1751, la Dauphine mit au monde un Duc 
de Bourgogne qui ne vécut pas. 
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M. le Dauphîh, en robe de chambre, et tout 
troublé, culbuta daas l'antichambre M. de la 
Vauguyon, et courut h la porte. Tout le monde 
était retiré. Il trouvaj sous l'escalier du Roi, deux 
porteurs de chaise qu'il amena, ainsi que les 
gardes du Corps de madame la Dauphine, qu'il 
fit entrer en pet-en-l'air, au nombre de six, et il 
prit sous le bras la sentinelle, qui ne voulait pas 
quitter son poste. Comme il revenait avec eux, il 
trouva Tenfant né à une heure et demi quart. 

Jars, sentant que c'était un garçon et que, tout 
allant bien, rien ne pressait, tarda un moment a 
la délivrer, et dit à l'accouchée d'être tranquille, 
qu'elle devait être satisfaite, mais qu'il laisserait 
un moment l'enfant la entre ses cuisses jusqu'à 
ce qu'il vînt des témoins. Elle lui répondit : a A 
la bonne heure, mais éloignez-le un peu, car il 
me donne des coups de pied. » 

M. le Dauphin arrivant avec ceux qu'il avait 
rencontrés, Jars leva l'enfant, et acheva la couche, 
aidé de M. Bouillac, de madame Dufour, et 
d'une fille de garde-robe. Il mit sur un oreiller 
de madame Dufour le jeune prince, qui n'eut 
d'autre layette pendant une demi-heure. 

A chaque instant, il survenait du monde, la 
chambre se remplissait, la nouvelle se répandit. 
Un Suisse des appartements, encore en chemise, 
se mit à courir et arriva le premier à Trianon, 
où le Roi allait se coucher et cria tant qu'il put : 
« Un garçon ! un garçon ! » Sa Majesté l'entendit 
et en fut des plus troublée : le comte de Noailles 
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repoussait ce Suisse, le croyant ivre, lorsque le 
prince de Turenne confirma la nouvelle. Il arri- 
vait de Trianon à Versailles, par hasard. Comme 
tout le monde se pressait pour entrer, dès qu'il 
sut de quoi il était question, il remonta en chaise, 
et courut avertir le Roi, qui fut si frappé qu'il se 
trouva mal d'abord. Ensuite, Sa Majesté descen- 
dit dans la cour, et demanda des voitures : il n'y 
en avait qu'une, au prince de Conti; il se mit 
dedans, avec les principaux; le prince de 
Turenne et le duc de Fleurv montèrent derrière. 
Ils arrivèrent ainsi chez madame la Dauphine, 
une bonne demi-heure après ses couches. 

Tout le monde était alors dans l'appartement, 
qui fut bientôt plein, mais près d'un quart d'heure 
après la délivrance, hors madame de Brancas et 
ceux que j'ai dit, il n'y eut personne de ceux qui 
auraient du s'y trouver. La Reine, qui était chez 
madame dé Luynes, et Mesdames croyant avoir 
le temps de s'hal)iller, n'arrivèrent qu'après l'évé- 
nement. Enfin on apporta M. le duc de Bour- 
gogne, qui était très fort et très bien venant, 
chez madame de Tallart, où on l'accommoda. Le 
Roi et toute la cour furent jusqu'à huit heures 
du matin chez madame la Dauphine, qui dormit 
bien et fut au mieux; il parait qu'elle accoucha 
au bout du neuvième mois, jour pour jour. M. le 
Dauphin embrassait tout le monde; la bagarre 
était si forte qu'une de Mesdames y perdit son 
bonnet. 

Le Roi ne se leva qu'à quatre heures, le lende- 
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main ; je le suivis à six chez le duc de Bour- 
gogne, où tout était plein : il était touchant de 
voir le grand père admirer cet enfant prenant le 
sein de sa nourrice. 

A huit heures, nous vîmes un feu d'artifice qui 
fut tiré tout d'un coup sur la grande place, devant 
la première grille. A peine fut-il terminé, que 
Ton vit un incendie se manifester dans un gre- 
nier, au coin, à gauche, de la grande écurie; en 
moins de deux heures, tous les toits de la cour 
qui est derrière furent brûlés : j'y courus des 
premiers. M. de Lujac, toujours rempli de bonne 
volonté, monta sur le faîte, et je restai en bas à 
lui envoyer ce qu'il demandait. J'aidai à établir 
la première pompe dans le grand manège, pour 
empêcher que la salle de spectacle ne brùlàt. On 
fut trois heures à lutter pour la sauver, mais, le 
vent étant bon, on en vint à bout. Le duc de 
Biron y fit bien travailler, et contribua à former 
les chaînes, jusqu'à deux heures de la nuit, où, 
le danger étant arrêté, je pus me retirer : les 
voûtes sauvèrent les dessous. 

Le jour même de la naissance de M. le duc de 
Bourgogne, mourut en trois jours, de la petite 
vérole, le jeune duc de Boufflers, généralement 
regretté h la Cour, où il avait réussi parfaitement. 
Il avait les manières les plus douces, les plus 
engageantes, et se conduisait bien. Il ne laissa 
qu'une fille de deux ans, mal à son aise. Ainsi 
finit cette branche dont le maréchal de Boufflers 
avait fait l'illustration, et que le père et le fils 

48. 
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avaient hautement soutenue. Sa Majesté donna 
tout de suite son gouvernement de Lille et celui 
de Flandre h M. le prince de Soubise, qui fut 
comblé, ainsi qu'il le méritait. 

M. le marquis de Puisieux étant d'une santé 
absolument délabrée, obtint alors de quitter sa 
charge de secrétaire d'État des Affaires Etran- 
gères; M. de Machault et lui proposèrent, pour 
le remplacer, M. de Saint-Contest (i), qui fut 
déclaré le 1 1 septembre ; il était pour lors titu- 
laire de l'ambassade de France en Hollande, mais 
en congé à Paris; le lo., il prêta serment et entra 
au conseil; le mardi i4, M. de Puisieux offrit à 
son successeur un grand dîner où furent conviés 
les ambassadeurs étrangers. Il l'installa, après 
quoi il se retira pour se reposer. Le Roi lui 
conserva l'entrée au conseil comme ministre, et 
l'appartement du cardinal de Tencin, qui était 
retiré depuis quelques mois dans ses bénéfices, 
pour mettre un intervalle entre la vie et la mort. 
M. de Puisieux était entré au ministère dans les 
temps les plus orageux de la guerre; il avait 
signé la paix, il venait de voir pacifier le Nord; 
il laissait tout au courant et tranquille, et il était 
généralement estimé dans les pays étrangers : il 
fit donc ainsi une belle fin; je m'honorais d'être 
son ami et son parent. 



(1) Louis Brûlard de Sillery, marquis de Puisieux, ministre 
du 3 janvier 1747 au 11 septembre 1751, mort en 1771; — 
François-Dominique de Sainl-Gontest, intendant de Bour- 
jjogne, mort ministre le 24 juillet 1754. 
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A roccasion de la naissance de M. le duc de 
Bourgogne, on ordonna qu'îl y aurait trois jours 
de fêtes à Paris. Pour cela, on fît fermer les bou- 
tiques, et on obligea les particuliers à illuminer, 
ce qui déplut au peuple, que Ton empêchait ainsi 
de gagner sa vie, alors qu'on le chargeait d'impôts. 
Hors au premier moment, la joie ne parut pas se 
manifester dans la capitale. Au contraire, lors 
de l'illumination forcée, il régnait un silence 
triste, et peut-être que jamais fête publique ne 
parut célébrée de moins bon cœur, chose éton- 
nante pour les Français, qui attendaient ave 
impatience l'événement. C'était une suite du 
vingtième, des autres impositions, des affaires 
du clergé et du parlement et d'autres circons- 
tances malheureuses. Si le Roi en fut instruit, il 
y eut de quoi lui inspirer les réflexions les plus 
amères. 

Le 19 septembre, au soir, ayant pris un bel 
habit, j'allai au bas de la place Maubert, passer 
l'eau à l'escalier du terrain, ou jardin de Notre- 
Dame, où, par le cloître et par la petite porte, je 
parvins, sans le moindre embarras, dans le 
chœur, où je me plaçai derrière M. de la Fare. 
Sa Majesté arriva vers quatre heures à la porte de 
la Conférence (1), où attendaient les voitures de 
cérémonie. Il y en avait seize de la cour et envi- 



(1) C'est-à-dire à remplacement de cette porte, qui avait été 
démolie en 1730; elle était située au bout de la terrasse des 
Tuileries qui longe la Seine. 



ron trente-deux des princes et princesses; toute 
la maison militaire h cheval les entourait. On 
passa, au pas, en grand cortège, le long du 
Louvre, les quais étant garnis de monde; le Roi, 
le Dauphin et les Princes du sang dans un car- 
rosse, la Reine et ses filles dans un autre; les 
dames du Palais et de Mesdames, les seigneurs 
en charge remplissaient les autres. Leurs Majes- 
tés entrèrent h Notre-Dame à cinq heures et 
quart. 

Dans le sanctuaire, à droite, étaient deux ran- 
gées d'Evêques en violet; vis-à-vis, les dames de 
la Cour, qui n'avaient pas de carreaux (i). L'ar- 
chevêque, après avoir, en cérémonie, reçu les sou- 
verains à la porte, s'était placé dans sa chaire; 
le parlement, en robe rouge herminée, remplis- 
sait les formes de la droite dans le parquet, sous 
le Prélat; le Grand conseil était en avant, avec 
le chancelier et le Garde des sceaux, en grande 
robe de satin, a large bordure couleur de feu. 
Vis-h-vis, les secrétaires d'Etat; h gauche, les 
autres cours souveraines remplissaient la nef. 
Dans le fond, on voyait le chapitre de la cathé- 
drale. En avant se tenaient les six hérauts 
d'armes avec leur ancien et bel habillement; on 
lâcha des oiseaux, et tout se passa dans l'ordre 
des plus grandes fêtes de la Couronne. 

Dès que Leurs Majestés furent installées, on 



(1) Oreillers que les personnes d'un certain rang faisaient 
porter à lôglise pour s'ag-cnouiller. 



— ^77 — 

chanta un Te Deum assez long; Tarchevêque, de 
sa place, donna la bénédiction, puis reconduisit 
la Cour, qui s'en retourna, comme elle était 
venue. Je donnai la main aux dames, il faisait 
très froid, puis je revins au terrain, reprendre 
mon fiacre qui me ramena au logis. 

On m'assura que, malgré l'affluence du public, 
il n'y eut presque pas de cris de Vwe le Roi! que 
les parisiens, badauds comme à l'ordinaire, 
témoignèrent plus de curiosité que de satisfac- 
tion; en effet, loin de diminuer les impôts, dans 
une pareille occasion, on répandit le bruit qu'on 
allait en créer de nouveaux, et le peuple ne parut 
pas satisfait. Cependant cette cérémonie remua 
les cœurs. C'était dimanche, l'affluence fut 
grande, et les illuminations vraiment belles, 
surtout celles des quais, mais je répète qu'on 
marqua plus de contentement que de joie. 

Je repris ma chaise et mon habit gris; je ren- 
trai de suite à Ivry; comme je passais devant 
l'hôpital, le feu de la Grève commençait : je fis 
avancer ma voiture sur le pavé, à la hauteur du 
marché aux chevaux, d'où je vis bien ce curieux 
spectacle. Le 22 septembre, je partis d'Ivry, 
passai le bac à la Râpée, par le boulevard, avec 
mes chevaux de chaise; j'allai prendre la poste 
au Bourget, et arrivai h 9 heures et demie, par 
une nuit noire, h Péronne 

Le 4 janvier i^Sa, je partis de Condé à 7 heures 
du matin, et arrivai le lendemain soir à Paris; ce 
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jour étant la veille des Roîs, nous soupâmes gaie- 
ment, et tirâmes le gâteau en famille. Je ne trou- 
vai aucun changement à Choisy : la Marquise 
était plus despotique que jamais, tout se faisant 
par elle. Il n'y avait aucune apparence que ma- 
dame de Choiseul, qui était jeune, vive et assez 
jolie, lui donnât de Tombrage. Le Roi s^aniusait 
à voir travailler des ouvriers, aimant à être à 
l'air. Nous employâmes tout le jour à abattre un 
bosquet ; il m'ota la serpe des mains pour agir 
lui-même, ce qu'il faisait en homme fort et adroit. 
Le fîi janvier, on prit le deuil pour la Reine de 
Danemark. Pendant ce temps, le duc d'Orléans, 
qui dépérissait depuis longtemps d'une sorte de 
consomption que ses austérités augmentaient, 
mourut h Sainte -Geneviève le [sic) (i). Il était 
sorti encore, la surveille, pour aller à l'église. Il 
vivait en saint de premier ordre, depuis long- 
temps, faisant l'édification générale par un 
nombre infini de charités et de bonnes œuvres. 
H se raccommoda avec son fils, le duc de Char- 
tres, dont la vie dissipée lui déplaisait, et celui- 
ci se conduisit bien à son égard. Le duc d'Or- 
léans laissa un testament de deux cents feuilles 
écrites de sa main, où il conservait la moitié de 



(1) Louis I"', duc d'Orléans, né le 4 août 1703, se retira chez 
les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève en 1742; il y 
mourut le 4 février 1752. Il avait épousé Marie-Jeanne-Augnste 
de Baden, d'où : Louis-Philippe, duc de Chartres, né le 
12 mai 1725, duc d'Orléans en 1752, mort en 1775, père de 
Philippe-Égalité. 
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toutes les pensions qu'il avait faites. Le duc de 
Chartres déclara qu'il exécuterait les volontés de 
son père ; comme il était très bien vu dans Tinté- 
rieur de la cour, il obtint de garder sa grande 
maison d'apanagiste, plus considérable que celle 
qu'avaient eue jamais les premiers Princes du 
sang. Paris en parla pendant une quinzaine de 
jours, puis un autre événement l'occupa encore 
davantage. 

Le 2 février, madame Henriette (i), fille aînée 
du Roi et celle de ses enfants qu'il aimait le 
mieux, en qui il avait le plus de confiance, étant 
venue à Trianon, où son père faisait de petits 
voyages continuels, elle s'y trouva mal, et, le 3, 
elle fut obligée de garder le lit à Versailles, en 
disant qu'elle allait mourir. Jusqu'au 6, on ne fut 
pas inquiet; le 7, je chassai avec Sa Majesté, qui 
était restée longtems chez sa fille, qui avait été 
saignée. On fit partir les chasseurs devant; je 
restai dans les carrosses de suite, avec MM. d'Es- 
trées et de Flamarens. Nous descendîmes chez le 
duc d'Ayen où le Roi nous ayant rejoints, d'hu- 
meur très noire, chassa une heure, puis, son 
inquiétude augmentant, il quitta la chasse, revint 
chez le duc d'Ayen, d'où, après avoir mangé un 
morceau, il partit brusquement, faisant pitié par 
l'anxiété qu'il marqua. En chemin, il nous fit 
passer un billet qu'il avait reçu : nous revînmes 



(1) Anne-Henriette de France, seconde fille du Roi. 
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ventre à terre et nous le suivîmes chez Madame, 
dont on augurait mal. 

On avait donné à la Princesse de l'émétique 
qui, le soir, fit de Teffet, et le lendemain amena 
un grand mieux, sur lequel je revins à Paris. Le 
9, la malade se sentit beaucoup plus souffrante, 
et, le soir, reçut Notre-Seigneur que le Roi alla 
chercher avec toute sa famille, les dames en habit 
de cour, les grands officiers avec des cierges, et 
tous montrant une profonde tristesse. M. le Dau- 
phin et le Roi faisaient mal à voir. Cette céré- 
monie fut des plus touchantes. 

Le 9, jeudi gras, nous apprîmes qu'il n'y avait 
plus d'espérance, sur quoi je partis, comme bien 
d'autres, mais, en chemin, je trouvai d'Ecque- 
villy, que Ton avait fait retourner et qui m'apprit 
que la Princesse était morte deux heures après 
dîner; je revins avec lui l'aider à l'annoncer h sa 
femme, qui était en couches. Je sus que, cette 
nuit-là, le Roi était resté auprès de sa fille jus- 
qu'à 3 heures, moment où il alla se jeter sur son 
lit. A 6 heures du matin, la tète se perdit, Ma- 
dame entra tout à coup en agonie. On lui apporta 
l'Extrème-Onction, et Ton avertit le Roi que l'oii 
empêcha d'entrer, de sorte qu'il ne vit plus sa 
fille vivante. Il resta dans un état affreux jus- 
qu'à près de deux heures, que l'on vint lui 
annoncer que c'en était fait. Son bon cœur 
ordinaire et sa tendresse particulière pour cette 
enfant chérie par-dessus tout, le pétrifièrent. 
M. le Dauphin, Madame Adélaïde, qui n'avaient 



— 28l-— 

presque pas quitté leur sœur, faisaient aussi une 
grande pitié, ainsi que toute la famille royale, 
qui se rendit en larmes chez Sa Majesté. Il n'y 
eut que madame la Dauphine qui put tout régler, 
les Maisons Royales étaient prêtes, et les car- 
rosses dans la cour; à la fin, le Roi déclara qu'on 
se rendrait à Trianon. A 4 heures, il y fut avec 
les siens. 

La Marquise y alla seule de son côté, deux 
heures après, et s'y tint renfermée. Elle pouvait 
craindre avec raison le chagrin noir du Roi et 
que, frappé comme il Tétait, il ne se laissât 
emporter h ses remords. Cela fit faire bien des 
raisonnements, mais, au bout de deux jours, on 
vit qu'il n'y aurait pas de changements. 

Dès le même soir, à minuit, on transporta le 
corps de Madame à découvert et habillé, sur un 
.lit, au Louvre; le lendemain, on en fit l'ouver- 
ture, cérémonie affreuse et cruelle. Dès l'instant 
de la mort, les spectacles cessèrent pour quinze 
jours. Le carnaval fut lugubre ; h Paris, il ne 
resta aucune apparence de plaisir. 

Madame étant mise au cercueil, on la déposa 
dans une chambre ardente, qui était tendue de 
blanc, ainsi que la cour du Louvre : tout le 
monde put y aller. M. le Dauphin et Mesdames 
y vinrent jeter de l'eau bénite. Le i6, les ducs 
et les princes qui ont le rang, s'y trouvèrent, 
mais pour ne point décider qui aurait le pas 
entre eux, le Roi déclara qu'ils ne jetteraient 
pas d'eau bénite, ni les uns ni les autres. Je n'y 



allai pas, h cause que Ton n'annonçait que les 
personnes titrées. 

Le 0,5, on porta le cœur au Val-de-grâce et, le 
').6, se fit le grand convoi pour conduire le 
cercueil à Saint-Denis : j'allai à un troisième de 
la rue Saint-Iïonoré, avec mes enfants, voir ce 
défilé remarquable dont le plus beau fut cinquante 
hommes de chaque corps de la Maison du Roi, 
portant des flambeaux; la foule et l'embarras 
i'iuvnt prodigieux. On quitta le deuil du duc 
d'Orléans pour prendre jusqu'à Pâques celui de 
Madame, de sorte que, tout cet hiver là, on fut 
habillé do noir. 

Le 2!>. février, se firent les révérences a Ver- 
sailles ; cette cérémonie fut très belle, mais 
attristante. 11 y eut, le matin, 332 hommes en 
manteau et, le soir, 144^^1^^^ en grande mante, 
dont six fort jolies, et une vingtaine assez bien. 
Lo Roi marqua beaucoup de tristesse, et ilsoupa, 
toujours avec très peu de monde, en particulier, 
^ladame Adélaïde ne voulant pas rester du côté 
du château où était morte sa sœur, le Roi dit à 
M. le duc de Penthièvre qu'il lui empruntait son 
appartement pour deux ans, et on accommoda 
ce logis pour Madame Adélaïde, qui y entra 
(juinze jours après ; le duc et la duchesse de 
Penthièvre allèrent demeurer chez M. le duc 
d'Orléans. 

Comme ce nouvel appartement de Madame 
Adélaïde était sous celui du Roi, avec un escalier 
dérobé, cela fit faire bien des conjectures. 
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d'autant qu'il était tout près de celui de madame 
la Marquise (i). On disait que, si Sa Majesté 
prenait des remords, l'âge diminuant ses pas- 
sions, il pourrait arriver que, ne lui fallant plus 
que de la compagnie, il pourrait se contenter de 
celle de sa fille, Madame Adélaïde, qui était 
charmante. La cour de cette princesse en aug- 
menta considérablement, et elle commença à 
jouer un personnage, son père lui ayant conservé, 
pour elle seule, une très grande maison, au 
moins aussi forte que quand elles étaient deux. 

Alors, on commença h démolir le bel escalier 
de marbre (2) et h culbuter les belles peintures 
de Lebrun, pour, sans perdre de temps avec son 
terrain, et tout h côté du château, faire quatre 
appartements de façon qu'en deux ans. Sa 
Majesté pût avoir, pour ainsi dire sous sa main, 
ses quatre filles. Depuis un temps considérable, 
la comtesse de Toulouse avait conservé, là auprès, 
une petite chambre, appelée le Caveau, où le 
Roi venait souvent la visiter ; on la lui conserva 
encore. 

On parla beaucoup aussi de la maison du 



(1) Suivant Dussieux, au mois d'août 1752, madame de 
Pompadour changea d'appartment; elle alla occuper, au rez- 
de-chaussée, une partie de l'ancien logis de la comtesse de 
Toulouse. Le reste du logis fut donné à Madame Adélaïde. 

(2) C'est pour compléter l'appartement de Madame Adélaïde 
que Louis XV fit détruire, en 1752, l'escalier des Ambassadeurs. 
Tous les contemporains déplorèrent cet acte de vandalisme. 
(Voir Luynes Xf, 448. Barbier V, 173. D'Argenson III, 405, 
YÏII, 121. Gazette d'Utrecht, 1752, n» 18.) 
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nouveau duc d'Orléans, qui était si considérable 
<[uVlle comprenait 2j5 charges à commission, 
donnant le droit de Committimus . Il la composa 
bien, et prit le tout sur un grand pied. 

Le 3 mars, j'allai h Versailles pour la signature 
du contrat du chevalier de Pont-Saint-Pierre, 
qui prit le nom de marquis de Roncherolles, 
avec la jolie mademoiselle Amelot. Le lendemain, 
je chassai à Saint-Germain, et en profitai pour 
voir le château de Maisons, si beau et si digne de 
Mansart. C'est, avec Bercy, l'une des plus belles 
demeures des environs de Paris. Le Roi me 
parut toujours noir, et devenant un peu pesant à 
cheval ; j'appris que l'Infante pourrait bien 
arriver après Pâques ; cela était une nouvelle 
intéressante, le Roi réunissant sa famille et s'v 
attachant; mais bientôt, on n'en parla plus. 

Sa Majesté, pour se distraire, se remit à faire 
des voyages continuels. La Marquise en profita 
pour le tirer davantage à elle ; de sorte que, du 
reste de l'hiver, on ne put presque jamais le voir 
(|ue les dimanches. 

Le 28 avril, je quittai Paris 

Le '1 août, à Roye, le maître de poste m'apprit 
(jue le Roi était parti le matin de Compiègne, 
sur la nouvelle que le Dauphin était tombé 
malade à Versailles. 

Le 4j ce fut le tour de la Reine et de Mesdames 
de partir. J'attendis jusqu'au 6, tant les chevaux 
étaient pris par les courriers. 

J'arrivai le soir à Ivry. L'événement de la 
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maladie de M. le Dauphin qui. après avoir été h 
l'extrémité, se trouvait mieux, la petite vérole 
étant bien déclarée et sortant, était trop impor- 
tant pour que je ne me montrasse pas. Ayant 
donné le 6 au soir et le 7 au matin à ma mère et 
à mes enfants, je me rendis à Versailles. J'allai 
tout d'abord m'établir dans l'antichambre du 
Prince, où j'appris ceci : 

Monseigneur était revenu de Compiègne à 
cause de Madame la Dauphine, qu'il ne quittait 
pas, avait passé trois jours avec elle à faire des 
promenades, où ils avaient, comme à l'ordinaire, 
dévoré beaucoup de fruits, de pâtisseries et 
d'autres drogues, car les enfants du Roi ne 
vivaient généralement que de gourmandises de 
ces sortes, ne mangeant presque jamais des 
bonnes choses qu'on leur servait en public. Le 
i®*" Août, revenant d'une de ces promenades, 
M. le Dauphin se trouva incommodé et obligé, 
le soir, de se coucher. La nuit fut mauvaise, 
avec vomissements et fièvre ardente, et l'on 
crut que c'était une grosse indigestion. Le 2, ce 
même état subsista et on n'osait saigner, crai- 
gnant toujours l'indigestion. Enfin, les symp- 
tômes les plus fâcheux de fièvre maligne ou de 
maladie de venin redoublant, on se détermina à 
la saignée. On envoyait courriers sur courriers 
au Roi, mais comme on n'était pas préparé à 
l'événement, on manquait de relais partout. 
Le 3, les accidents redoublant, on resaigna. 

Sa Majesté, enfin avisée, accourut en grande 
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hâte ; trouvant au Pont-tournant des chevaux 
qu'Elle crut destinée à sa personne, elle les prit : 
c'était pour les médecins consultants de la capi- 
tale, que cela retarda. M. le Dauphin avait alors 
de lourds assoupissements forcés, un grand mal 
de reins, et une fièvre des plus ardentes, portant 
à la tète. 

Dumoulin et ses confrères de Paris étant arri- 
vés, ils décidèrent une saignée au pied. La fièvre 
ne donnait pas assez de relâche pour pouvoir 
purger, ce qui aurait dû être pressant et néces- 
saire. Le 4 août fut le plus mauvais jour, la tête 
était perdue, tout le venin s'y portant, ainsi 
qu'au cœur. On ordonna une seconde saignée du 
pied, mais le chirurgien, s'y préparant, remar- 
qua les boutons de petite vérole qui se mon- 
traient, et dont une partie sortait. Il ne voulut 
pas opérer sans une nouvelle consultation, et on 
était dans des transes mortelles. 

Pendant ce temps, le venin étouffant le malade, 
les matières étant aigries et fermentées, le Prince 
tourna à la mort, il devint raide, les yeux fixes, 
sans connaissance, et les médecins convinrent 
que, si on le laissait ainsi, il n'aurait pas une 
heure à vivre. 

(Cependant, la petite vérole était déclarée : 
alors Dumoulin et un autre décidèrent qu'il n'y 
avait pas un moment à perdre, et qu'il fallait 
risquer le tout pour le tout. On fit la seconde 
saignée du pied, qui sauva le malade, dégageant 
la tète et rétablissant le mouvement dans la 
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machine. Aussitôt la détente survenue, on donna 
en trois fois, et en grand lavage, six grammes 
d'émétique ; il n'y eut d'abord qu'un petit vomis- 
sement de matière et de liqueur fermentée. On 
eut, dès lors, une lueur d'espérance. Enfin, le 
médicament perça et procura de nombreuses 
évacuations par en haut et par en bas, ce dont le 
malade avait tant besoin ; alors, on ne s'arrêta 
plus, et l'on donna toujours quelque chose pour 
entretenir les évacuations et la liberté du 
ventre. 

Les médecins étaient persuadés qu'(»utre la 
petite vérole, il y avait là une fièvre putride ou 
maligne, causée par les indigestions. Malgré la 
saignée du pied, les vésicatoires aux jambes, les 
lavements purgatifs mais non pas rafraîchissants, 
la petite vérole sortit à souhait. Le 5, l'éruption 
déclarée, on continua la médication. Le Roi était 
entré chez son fils, le jeudi, en arrivant, mais la 
maladie contagieuse étant déclarée, on fit tant 
qu'il promit de ne plus venir le voir, n'ayant 
jamais eu ce terrible mal. 

Madame la Dauphine opérait des prodiges et 
faisait tout prendre à son mari; elle le baisait 
malgré les boutons, et, par ses soins, avec la 
complicité de tous ceux qui l'entouraient, on 
cacha au Prince la nature de sa maladie. Dans le 
fond, il fallait qu'il n'en fut guère la dupe, car il 
mit toute la malignité possible à les faire se 
couper et avouer. Il voulut voir, dans la Gazette 
de ParUyWvXiolG qui le concernait; on courut 
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laîre imprimer un exemplaire qui disait qu'il 
avait la rougeole boutonnée. Cette gazette le per- 
suada en partie, mais son épouse, qui ne cessait 
de l'embrasser, acheva de le tromper. 

Le dimanche 6, la nuit, il y eut encore une 
crise, quoi<[ue l'éruption allât bien : la tête se 
congestionna, et, la fièvre augmentant, on 
redoubla de soins pour débarrasser le ventre, et 
cola ne dura que trois heures. 

Le lundi 7 août, soir de mon arrivée, je trouvai 
que l'on était rassuré et rempli d'espérances ; la 
petite vérole était abondante, bien sortie, et les 
accidents étrangers avaient cessé. Je soupai chez 
le cardinal de Soubise, et revins ensuite chez 
M. le Dauphin ; la nuit fut bonne et tranquille. 
Le mardi 8, la suppuration commence à s'éta- 
blir à souhait et quoique, jusqu'au bout, il y eût 
à redouter la traîtrise de cette maladie, on fut 
plus tranquille et la joie se répandit sur tous les 
visages. Je vis la Reine et le Roi, qui me parla. 
Ils étaient gaillards, quoiqu'on allât à tous 
moments dans l'antichambre du Dauphin et que 
Ton parlât à tous ceux qui entraient chez le 
malade. On se rendait de la chambre du Prince 
chez le Roi, Mesdames, M. le duc de Bourgogne, 
et partout; la crainte de perdre M. le Dauphin 
étant la plus forte (ce qui fait voir que tout cela 
n'est que préjugé), cette cour qui, huit jours 
auparavant, tremblait au seul nom de la petite 
vérole, fut rassurée, et personne ne parut plus 
craindre la maladie (a sum^eJ 
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Victoires et conquêtes d'un hussard de 1805 

(6" régiment) (i). 

C'est le type du cavalier à bonnes fortunes, mais il 
n'a point d'autre corde à son arc. On le voit bien vite ii 
la phraséologie banale de ces récils qui aboutissent tous 
à l'inévitable conclusion : autant de femmes vues, autant 
de subjuguées. 

Toutefois, la galerie des guerriers du premier empire 
ne serait pas complète si l'on n'y accrochait ce bourreau 
des cœurs avec ses romances, ses prières à Vénus, ses 
escalades de balcons, ses déclarations passionnées rehaus- 
sées par quelques effets moins connus de mise en scène, 
comme l'enlèvement de sa coiffe de schako et l'exhibition 
de son plumet de grande tenue, — un plumet qui dompte 
les plus rebelles. 

Notre irrésistible housard a couché ses états de 
services galants sur les feuillets de deux gros cahiers 
cartonnés; son écriture courante annonce bien le plumi- 
tif; son orthographe n a que quelques défaillances. 
Quand vient l'heure d'entrer au service, ses préférences 
vont naturellement à l'uniforme qui doublera ses talents 
séducteurs, essayés dès l'âge de quinze ans avec les 
filles de Paris. Il arrive, choisit donc le 6" Hussards « si 
connu par sa belle tenue et ses belles actions ». Une 
feuille de roule pour Vesoul, sa garnison, lui est 
délivrée. 

« J'arrivai, sans aucun événement remar- 
quable, a Troyes en Champagne, où j'avais des 
parents qui me reçurent à bras ouverts, et, pen- 
dant huit jours que j'y restai, je goûtai tous les 
plaisirs imaginables et fis plusieurs conquêtes. 



(1) Le manuscrit original autographe nous a été communi- 
qué en 1892 par M. le docteur Gustave Barré. 

Nouv. Rev. rél.t it* rj. 49 



— 'H)0 — 

Je quittai cette ville pour me rendre a D..., où je 
fus logé dans une maison que deux charmantes 
demoiselles ne pouvaient manquer de me rendre 
agréable ; Tune surtout fit, sur mon cœur, une 
impression assez forte pour m'enchaîner à son 
char; j'avais pour elle tous ces petits soins qu'un 
homme rend à une femme à qui il veut plaire. 

« Je cherchais à lui faire entendre, par le lan- 
gage de mes yeux, que je Taimais ; mais voulant 
aller plus loin, j'attendais avec impatience un 
moment assez favorable pour lui déclarer ma 
passion. L'occasion se présenta d'elle-même; sa 
sœur proposa de jouer à cache-cache. Le père et 
la mère s'éloignèrent pour nous voir courir. 
Nous étions dans un petit bois. Je fus admis au 
jeu comme le c/iaf. Ces demoiselles se cachèrent : 
on peut deviner après qui je courus. » 

On doviiie aussi que le mouslrc « déclare sa flamme » 
et « prend plusieurs baisers » derrière les buissons. 

(( En me retirant, je lançai un coup d'œii 
expressif sur ma jeune victime : elle le comprit 
trop aisément. Rentré à ma chambre, je feignis 
d'en fermer la porte, et, je restai aux aguets, me 
promettant bien de ne pas laisser échapper mon 
innocente. Quoique le temps semble long aux 
amants, je n'attendis pas beaucoup : je la vis 
monter et, lui laissant ouvrir sa porte, je la suivis 
et, la refermai par dessus nous. Je me précipitai 
de nouveau à ses pieds, la conjurant de m'en- 
tendro. 



« Que prétendez-vous? me dit-elle... 

— Contempler vos charmes, jouir du bonheur 
de vous posséder, enfin vous prouver tout mon 
amour et prendre possession du votre. 

— Parlez plus bas, me dit-elle. » 

« Je compris alors que je pouvais tout espérer. 
Je lui fis remarquer que la lumière pouvait faire 
naître quelque soupçon et, sans attendre sa 
réponse, je l'éteignis. » 

Passons sur ce qui s'ensuit, bien que notre hussard ait 
l'effronterie d'ajouter : 

« Je ne pourrais peindre ici, sous des couleurs 
assez vives, Texcès de mon bonheur, je ne puis 
trouver d'expressions qui puissent, dignement, 
le rendre, 

« C'est avec peine que nous nous arrachâmes 
des bras l'un de l'autre ; nous réitérâmes le ser- 
ment d'amour et de fidélité, et, après l'avoir 
pressée sur mon cœur, je me retirai dans ma 
chambre. » 

Apres avoir placé sur son cœur une boucle des beaux 
cheveux de l'adorable M..., le hussard se remet en route 
et arrive à Combe-aux-Fontaines. 

Là, il loge chez un aubergiste dont la femme « n'est 
nullement farouche ». 

(( Je voyais qu'elle me regardait avec des yeux 
où se peignait le désir : comme il ne m'était dû 
que le logement, je me fis servir à mes dépens. 
Si cela n'eut dépendu que de mon hôtesse, rien 
ne m'eût manqué, comme on va le voir, mais son 
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mari (jui ne ino voyait pas des mêmes yeux, pré- 
toiulait ne me rien donner qu'avec de l'argent. 

(( Après avoir soupe, je demandai ma chambre; 
une servante m'y conduisit. Une heure après, je 
goûtais déjà h*s douceurs du sommeil, quand un 
grand bruit se fit entendre dans la maison. 
C/étaienldes routiers ([ui frappaient h tour de bras, 
r/liote fut ()l)ligé de descendre. Peu de temps 
après, j entendis ouvrir ma porte, et jugés de 
mon étonnement en voyant entrer mon hôtesse 
avec gâteau à la Franc-Comtoise et des prunes, 
([u'olle me pria, de la meilleure grâce du monde, 
i\c partager avec elle. (Jetait une femme d'envi- 
ron 3o ans, belle encore, et d'une mobilité qui 
ne laissait rien à désirer. Elle me séduisit telle- 
ment par ces paroles, que je me vis obligé à 
violer mon serment de fidélité. 

(( Le lendcnnain je partis de Combes-aux-Fon- 
taines, au grand regret de mon hôtesse qui avait 
conçu pour moi une véritable passion. 

« A mon arrivée à Yesoul, la caserne ne pou- 
vait, malgré sa grandeur, contenir tous les 
enrôlés, on (ut obligé de loger jo hommes 
cliez le bourgeois, et je fus du nombre. 
1/ordre était donné (jue les billets serviraient 
pour (S jours. J'eus pour logement la maison 
de M... 11 avait une fille nommée Jeannette; 
elle n'était pas jolie, mais elle avait la fraî- 
cheur de la jeunesse, ce qui la rendait passable, 
à o.o ans. Otte jeune personne commençait 
à sentir le besoin d'être aimée. Elle jetta lès yeux 



sur moi. Je m'en apperçiis aisément et feignis 
quelque temps de ne pas m'en appercevoir. 

« Chaque soir, en rentrant, je la trouvais plus 
tendre que la veille ; il n'y avait pas de manège 
qu'elle n'employât pour me faire connaître ses 
tendres sentiments. Elle voyait s'écouler avec 
peine les 8 jours de mon billet, sans être plus 
avancée. Enfin, le soir du septième jour, qu'elle 
montait pour prendre ma lumière (coutume du 
pays), elle me sauta au col, en fondant en larmes; 
elle me dit avec naïveté toute l'impression que 
j'avais faite sur ses sens, qu'elle était à la veille 
de me perdre, et qu'elle était bien malheureuse. 
Touché de son état, je la consolai de mon mieux 
en lui faisant mille caresses, et l'amour bientôt 
essuya ses larmes. 

(( Il me fallut changer de logement. Comme 
j'étais ami du fourrier, il vint me trouver en 
disant qu'il avait un billet pour une des meil- 
leures maisons de la ville. Je le remerciai de ses 
soins, et m'v rendis de suite. C'était le receveur 
des domaines. L()rs([ue j'arrivai, M. D-D. était 
absent, mais mademoiselle (Catherine, qui faisait 
les honneurs de la maison en son absence, me 
reçut très bien et m'apporta, de la meilleure 
grâce du monde, une bouteille de bon vin. Sa 
personne me plut ; c'était une jeune et jolie 
brune, l'œil vif et pi(juant, avec cela une naïveté 
qui plaisait à ravir : je bus un verre de vin à sa 
santé. Elle m'encouragea à boire, disant qu'un 
hussard ne devait pas avoir peur d'une bouteille. 



Je jugeai, d'après ce procédé, que j'étais dans 
une bonne maison. 

« J'avais observé, depuis que j'étais chez 
M. D-D., que la belle Catherine me regardait 
avec plaisir. Klle semblait partager le sentiment 
qu'elle m'avait inspiré. Belle comme elle était, 
on ne pouvait la voir impunément. 

« Tous les jours, je travaillais quelques heures 
au bureau, sans cependant négliger mes exer- 
cices militaires, et il me restait encore beaucoup 
de temps à moi, que je partageais entre l'amour 
et la promenade. J'avais découvert ma passion à 
Catherine, qui ne la désapprouva pas, et nous 
goûtions ([uel([uefois des plaisirs que l'amour 
partagé est seul capable de faire ressentir. » 

Mnisocirosl pas assez do la gouvernante de M. D-D..., 
avec laquelle il a le 1 aïeul de se nieltre au mieux, il fnut 
encore que ce T.ovelace déshonore la cuisinière. 

(( On n'a pas oublié que la tendre Catherine 
avait répondu à mes sentiments. Je croyais 
qu'elle seule devait suffire ii mon bonheur. Nous 
étions tellement d'accord, que la viligante N... (i) 
ne s'en apperçut pas plus (jue M. D-D. 

« Je voyais (jue N... me marquait beaucoup 
d'égards, elle avait pour moi toutes les attentions 
que l'amour seul peut faire porter à un aussi haut 
degré, je ne savais que penser de sa conduite; 
je me demandais si c'était de l'amour, ou bien 

■"■Il --■ - - — 

1) Celait la cuisinièi'c. Plus loin, il l'appelle Soixante. 
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des égards qu'elle croyait devoir à l'intime ami 
de son maître. Plus je l'observai, plus je vis que 
c'était un feu qui la dévorait. Elle était vertueuse 
et cherchait à m'éviter. Ne doutant plus de l'im- 
pression que j'avais faite sur elle, je saisis la 
première occasion pour lui dire que je l'aimais, 
je jurai h ses pieds de ne vivre que pour 
elle. Elle me crut sincère, et m'avoua tout 
l'amour qu'elle ressentait pour moi. J'avoue que 
je fus flatté de cette conquête. A 29. ans, elle 
réunissait tous les dons de plaire, ce n'était point 
une beauté parfaite, mais elle avait cette fraî- 
cheur que, seule, la jeune villageoise possède, et 
elle était douce comme un agneau. Je fus si pres- 
sant, qu'elle m'accorda d'aller la trouver, le soir 
même, dans sa chambre. Je n'entreprendrai pas 
de tracer, ici, l'excès de mon bonheur. » 

Malgré ces derniers mois, nous devons avouer que X 
entreprend..., sans doute pour n'en pas perdre l'habi- 
tude. Laissons-le sur ce terrain scabreux, mais notons un 
mouvement superbe. Sans penser h mal, la cuisinière 
apprend à notre hussard que (lalherine fait les délices 
de son maître. 

« J'avoue que celte nouvelle me surprit d'au- 
tant plus que Catherine m'avait juré souvent 
qu'elle n'aimait que moi au monde: « L'infidèle! 
me dis-je avec un mouvement de dépit, les 
femmes sont donc aussi légères que les hommes ! 
Bonne leçon ; à l'avenir, j'agirai avec moins de 
confiance et plus de prudence. Quoique, je dois 
l'avouera ma honte, aucune femme n'ait pu m'at- 
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tîU'hor à olle, le besoin d'être aîmé me les ren- 
dait af(réal)les, mais je n'y tenais pas beaucoup, 
et cependant je n'aurais pas vu, de sang-froid, un 
rival aller sur mes brisées. Je voulais régner sur 
les cieurs et garder l'indépendance du mien. » 

l'iio tV)is rentre tians sa chaïubro, ce roi des cœurs est 
(lédoniniii^é par un songe mythologique (tout sentait 
alors la niylliologie). Vénus elle-même lui apparaît sur 
son Irône. Il se « prosterne devant cette déesse de la 
Volupté, on s appuyant sur la garde de son sabre. « 
Tableau !... Il ose même davantage et parle ainsi : 

« Puis([iie mon l)onheur m'a conduit jusqu'au 
pied de ton trône, j'ose te demander ta protec- 
tion : je suis un des plus grands admirateurs des 
préei(^ux dons cpie tii daignes nous accorder, et 
je ne suis point indigne de tes faveurs. 

(( — Mortel audacieux, me dit-elle, je t'ai tou- 
jours protégé et te protégerai toujours, ta témé- 
rité ne sera point punie, je veillerai toujours sur 
toi; mais il faut que tes destins s'accomplissent, 
et c'est dans les champs de Mars et de la Gloire 
(prils doivent l'être. » 

('ependanl. limprudenl 1)-1). présente son hussard à 
sa soMir et à sa nièce (fui habitent une maison située 
dans les environs. 

(( Mademoiselle Kugénie, nièce de mon ami, 
était d'une parfaite beauté. T^a plume s'essayerait 
en vain à peindre les qualités ([ue cette jeune 
personne de i j ans possédait. Pour moi, je n'avais 
jamais rien vu de si beau. Beauté, douceur et 
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vertu étaient réunies chez elle. Elle s'attachait 
tous les cœurs. Je ne pus la voir sans en être 
épris. » 

A un (lîiiop donné quelques jours après, le protégé de 
Vénus commence à dresser ses batteries. 

« Au dessert, M. D-D..., qui était de bonne 
humeur, chanta la chansonnette. Chacun en fit 
autant. Pour moi, j'en chantai une de cir- 
constance, qui fit l'effet que je désirais sur le 
cœur de la sensible Eugénie. Lorsque je chan- 
tais, elle ne cessait de me regarder et de baisser 
les yeux, quand ils rencontraient les miens. » 

De chanson en chanson, le liussard finit par venir 
roucouler sous le balcon de son Eugénie. 

« Enfin, le jour étant avancé, je crus pouvoir 
me présenter au château, où je (us parfaitement 
reçu; j'y revis Eugénie, et achevai d'égarer en- 
tièrement sa raison. Obligé de me retirer, je 
m'y rendis le lendemain soir, et pénétrai dans le 
jardin, sans être apperçu. J'employai, pour cela, 
ce moyen : je fis, à l'aide de mon sabre, des 
petits trous dans le mur, et j'y mis des morceaux 
de bois qui, me tenant lieu d'échelle, m'aidèrent 
à l'escalader. Arrivé sous les fenêtres de l'objet 
de ma flamme, j'y laissai un billet où je lui 
déclarais mon amour. Je me retirais, et revins, 
le lendemain soir, voir ce qu'il était devenu. 
Mais, ô douleur! j'attendais une réponse et trou- 
vai encore mon papier; deux fois de suite il eut 

49. 
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le mt^ine sort, mais, à la troisième, je me décidai 
il chanter la romance suivante (i) : 

J"' couplet. 

Tout repose dans ce charmant azyle 
Où, par ramoiir. je me vois attiré ; 
(lliasle Heaiité, Ion sommeil est paisible, 
IlI (le mes yeux je le sens écarté. 

T couplet. 

Dors luigénie. bercée par rinnocence, 
O 1 (lors en paix, et qu'un songe riant 
De la verhi t'offre la jouissance, 
Va (lu vice le remors effrayant ! 

3" couplet. 

Mais si ma voix doucement le réveille, 
l^coule en moi le plus sincère amant. 
(^1 ne crains rien, tandis que tout sommeille, 
De tadorei' je le fais le serment. 

(^ininienl résister à trois couplets de cette force ? La 
(( trop sensible lùigénie » lutte encore quelques jours, 
ft mais bienl(')t, dit le hussard, j'obtins d'elle de monter 
dans sa chambre... » 

(( A peine entré, je me jettai h ses pieds, je 
triomphai de son cœur et elle nVut plus la force 
de se défendre. Son sein palpitait avec violence, 
et elle ne put plus rien opposer h mes transports, 
dette vierge, jusqu'alors si pure, devint ma vic- 
time et couronna mon amour. Ce fut pour cette 
fois ([ue Vénus put reconnaître en moi que je 

(1 Ellt^ faisait l'urour ah>rs ; les doux derniers couplets 
otlVai(Mjt un si beau modt'U» do lactique galante! 
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méritais toute sa protection, car je paraissais 
invincible ; mon courage et mes forces surpas- 
sèrent mon attente. La trop sensible Eugénie 
connut, pour la première fois, les plaisirs de 
l'amour, et me les fit connaître, car je n'en avais 
encore goûté d'aussi parfaits. » 

11 est bon de noter, ici, que, sans doute pour s'assurer 
du degré de perfection auquel il est arrive dans ses 
plaisirs, le hussard expérimente de nouveaux les félici- 
tes précédentes. C'est l'hôtesse de Combe-aux-Fontaines 
qui vient le voir à Vesoul, c'est Catherine la gouver-- 
nante, c'est Soixante la cuisinière. C'est encore Jean- 
nette... 

« On se rappelle, sans doute, cette pauvre 
Jeannette qui s'était éprise d'une belle passion 
pour moi : j'avais appris que maintes et maintes 
fois elle avait cherché à me parler ; je ne voulus pas 
que ce fût en vain. J'eus quelquefois l'humanité 
de soulager ses souffrances. Cependant, je conti- 
nuais toujours de voir Eugénie, soit au château, 
soit chez elle, mais de nuit. Elle me devenait 
chaque jour plus chère; elle portait un gage de 
notre amour, ce qui augmentait ma passion pour 
elle. Elle-même n'était heureuse que quand 
j'étais près d'elle. Elle me jurait amour éternel,- 
je lui jurais aussi de l'aimer toujours. Hélas! 
pourquoi mon cœur s'attache-t-il si facilement ? 
Je ne puis voir un joli minois sans en être épris ; 
ou pourquoi la nature m'avait-elle accordé le don 
de plaire à ce sexe enchanteur? On va voir jus- 
qu'à quel point je suis faible à cet égard. » 
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Un beau jour, notre hussard est arraché à son sérail. 
11 lui f'aul aller à Besançon, où il reste le planton favori 
(lu général commandant la division, qui adore les 
hussards. Les artilleurs en sont jaloux. De là un duel 
et une blessure qui mène notre héros à l'hôpital Saint- 
Louis, malheureusement pour une sœur du lieu. Inutile 
de dire que c'est la plus jolie. 

« Parmi les sœurs postulantes, il y en avait 
une que Ton appellait la sœurLucina : elle n'avait 
que ij ans, et réunissait tout : esprit, beauté, 
candeur, jrrAces et vertus, [/azur du ciel était 
dans ses veux, sa bouche vermeille ne s'entrou- 
vrait que pour laisser voir deux rangs de perles 
et laisser échapper un souffle plus pur que celui 
du zéphir; son teint était plus frais qu'une rose 
qui vient d'éclore. Un ange descendu du ciel 
n'aurait pas fait sur moi plus d'impression 
qu'elle m'en fit. 

(( Je conçus, de cet instant, le projet de lui 
l'aire Taveu de mes sentiments, à tel prix que ce 
fiit. Mais comment trouver l'occasion de lui par- 
ler? Klle était rarement seule. Cette lois j'invo- 
quai encore le pouvoir de ma protectrice et la 
priai de me suggérer les moyens d'y parvenir. 
J'allai, sur le soir, me promener au jardin. Il 
pouvait être y heures. Elle s'y promenait avec 
deux de ses compagnes. 

(( J'observai qu'elle baissait les yeux à mon 
approche et, lorsque j'étais éloigné, elle sem- 
blait parler de moi. Je pensai que je pouvais 
espérer, si je la rencontrais seule. Je ne me las- 
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sai pas, je restai jusqu'à l'heure où les sœurs 
rentrèrent pour se rendre au réfectoire. Je les 
suivis jusque sous la galerie où elles se sépa- 
rèrent. Je précipitai le pas et l'atteignis avant 
qu'elle rentrât, et, la voyant seule, je me jettai 
à ses pieds, en lui disant : « Belle et adorable 
Lucina, pardonnez h un malheureux qui n'a pu 
vous voir sans être épris de vos cliarmes! » Elle 
voulut fuire; je cherchai à l'arrêter, mais ce fut 
en vain : je n'eus que le tems de cueillir deux 
baisers sur ses jolies mains, dont elle cherchait 
à me repousser. Elle les arracha, et referma sa 
porte. J'étais plus heureux que je ne l'avais 
espéré ; mon aveu était fait, je pouvais espérer 
davantage. » 

On en a vu assez pour savoir que cet homme inflam- 
mable n'en restait pas à l'espérance. Il cherche donc 
toutes les occasions de voir et d'abuser la pauvre sœur, 
et, ('ans ce cas, il écrit avec une naïve effronterie : 

« Je la rassurai, en la conjurant, au nom de ce 
qu'elle avait de plus cher, de m'entendre : je lui 
dis que mon amour et mes vues étaient aussi 
purs que le jour qu'elle respirait, que je me 
regarderais comme indigne de voir le jour, si 
j'étais capable de l'offenser. » 

Enfin, elle se laisse enlever. Le séducteur lui donne 

son billet de sortie, la revêt de son uniforme et s'esquive 

de son côte en escaladant, pendant la nuit, les murs du 

jardin. Il va rejoindre Lucina qui l'attend à l'hôtel de la 

Tête-Noire, rue Saint-Paul. 
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(( Dîoii qu'elle était touchante! Je lui jurai 
amour éternel, et j'obtins cette nuit même, que 
cette innocente vierge me sacrifiât son innocence 
et sa vertu. 

« Nous restâmes à Besançon l'espace de 
i5 jours, nous vivions dans un calme qui faisait 
notre bonheur; le mien n'était traversé que par 
le souvenir d'Eugénie. Depuis mon départ, 
j'avais écris plusieurs fois au château pour avoir 
de ses nouvelles. Hélas ! elle était loin de pré- 
voir que je l'oubliais dans les bras d'une autre. 
Mais cette autre était tout ce qu'il y avait de plus 
parfait dans la nature. » 

On le voit, il trouve toujours, avec lu raison et la 
délicatesse, les mùtues accommodements. (Cependant les 
hommes n'ont point pour lui le penchant irrésistible du 
beau sexe. Le jçénéral, auquel il sert de secrétaire, craint 
pour lui des duels, et le renvoie à son régiment. Trois 
femmes attendent à Vesoul celui qui leur a juré amour 
éternel, uKàis cela n'edraie pas le Don Juan du 6*. 

« Je fus chez M. D-D..., qui me reçut a bras 
ouverts ; j'y étais chéri de Soixante et de Cathe- 
rine, et je fus le même pour elles, en apparence, 
pour conserver l'amitié de M. D-1)..., qui était 
toujours aussi bon et aussi libéral pour moi que 
si j'eusse été son hls. 

(( Cependant je me rendis au château, le cœur 
partagé entre deux personnes qui m'étaient éga- 
lement chères. (Combien je me trouvais coupable 
envers Eugénie ! Surtout il est impossible de 
peindre ce qui se passait dans mon âme. Enfin 
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j'arrivai, et je me fis annoncer. Elle ne sut pas 
plus tôt mon arrivée, qu'elle vint au-devant de 
moi. Elle se jetta dans mes bras, et m'accabla de 
caresses. 

« Je continuais toujours de voir Eugénie, je 
faisais tous mes efforts pour lui cacher mon infi- 
délité : elle allait être mère, elle allait me don- 
ner un titre sacré qui m'élevait au-dessus de 
moi, n'était-ce pas assez pour que je parusse 
toujours le même, et d'ailleurs, n'y aurait-il pas 
eu de la barbarie à abandonner une femme 
céleste, que j'avais séduite sous le toit maternel, 
et sur laquelle je pouvais peut-être attirer un 
déluge de malheurs.^ N'étais-je pas vraiment un 
monstre, coupable de séduction et de rapt d'une 
femme que des devoirs sacrés devaient enchaî- 
ner.* Je l'avais soustraite aux devoirs de l'autel, 
de l'humanité et de l'amour filial ! » 

La suite conliriue les pronostics funestes de notre don 
Juan. Cette pauvre Lucina va mourir misérablement 
chez sa mère. Ne croyez pas que son séducteur va faire 
un retour sur lui-même. Après « y avoir été de sa 
larme », comme disent les argotiers du jour, il cherche 
de nouvelles proies. Employé chez un quartier-maître 
dont la femme, plus que légère, reçoit en l'absence de 
son mari, les hommages du payeur de la garnison, il 
emploie, pour remplacer celui-ci, un moyen fort peu 
délicat. Il menace la femme de révéler son infidélité. Ce 
chantage dure quelques jours. 

Puis il exécute son projet sur madame G..., qui lui a 
promis de n'être désormais « inlidèle qu'avec lui ». Elle 
fait, en effet, si bien, que son mari charge le galant 
secrétaire de l'accompagner dans un voyage à Lyon 



— ;io4 — 

pour y régler iino uflairo de succession. Il se met eu 
route après ses adieux aux cinq ou six beautés qui ne 
respirent que pour lui, sans excepter la sensible Eugénie. 
C'est à la Grande-croix, sur la route de Besançon, que 
le hussard doit servir d'escorte à madame G... Le lieu 
du rendez-vous lui cause des impressions qui peignent 
r homme : 

« L'idée dos plaisirs que je devais goûter, fit 
que je passai la nuit sans clore la paupière, et, le 
jour étant arrivé, je m'habillai et m'acheminai 
vert le lieu du rendez-vous. Je pensais à la sin- 
gularité du lieu ([u'on avait choisi pour cela : 
une croix sur laquelle était, étendu un Christ, 
me semblait peu propre à pareille avanture. 
Lorsque l'image du fils de Dieu me fis rentrer en 
moi-même, je fus pénétré de respect et fis quel- 
ques réflexions que je terminai par une courte, 
mais fervente prière. Et mêlant le profane au 
sacré, je priai Vénus de me secourir dans mon 
nouvel amour et de ne pas m'abandonner. » 

La voiture arrive ; le mari eu descend, et cède sa place 
au séducteur qui devient cocher, en attendant mieux. Il 
conduit le véhicule avec deux femmes, madame G... et 
sa femme de chambre... Tranquillisez-vous, lecteurs : 
celle-ci trouve grâce devant le hussard qui, tout entier 
à sa maîtresse, finit sou voyage « dans les bras de la 
volupté ». 

Le retour a lieu au bout d'une quinzaine, et notre 
homme se livre, à ce sujet, à des réflexions qui montrent 
que les gens peu scrupuleux en amour ont peu de déli- 
catesse pour tout le reste. 

« Chemin faisant, je regrettais de ne pouvoir 
être présent à la première entrevue du mari et 
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de la femme, je me peignais leurs embrasse- 
ments, leurs regrets pendant l'absence ; il me 
semblait voir mon amie jurer à son époux qu'elle 
avait beaucoup souffert de ne pas l'avoir auprès 
d'elle, et le bon mari lui peindre toutes ses 
inquiétudes, toute son anxiété sur les accidents 
qui pouvaient arriver à sa chère moitié, pendant 
un voyage aussi long, et lui dire que l'assurance 
seule de la savoir avec un homme sûr, avait pu 
le tranquilliser. J'aurais voulu être témoin de 
toutes ces protestations,' peut-être vraies d'un 
côté, mais à coup sur fausses de l'autre. Il me 
semble que j'aurais mieux joui de mon 
triomphe. » 

On voit que nous sominos loin de ces uniants roman- 
tiques, juloux du mari qu'ils déshonorent. Celui-ci n'y 
met pas tant de délicatesse. Il reçoit même de l'argehlt 
de chacun des deux époux, à titre de gratification. Tout 
cela lui semble le plus naturel du monde. 

Jusqu'ici, notre hussard n'a connu, de l'armée, que les 
bureaux, mais nous sommes en 1806, époque où on lie 
laissait pas chômer des cavaliers aussi dispos. Le réfçi- 
ment envoie des renforts à ses escadrons de jçuerre. Il 
faut quitter la place. Après de vifs adieux au quatuor 
féminin qu'il honore de ses assiduités, le galant prend', 
avec son détachement, la roule de l'Allemagne, en pous- 
sant de profonds soupirs (jui, il le jure, sont tout entiers 
pour la sensible l'Eugénie. 

A Mulhouse, les soupirs ont pris fin. L'Iiôte que lui a 
donné son billet de logement fête son arrivée par force 
rasades. Le vin blanc leur est servi par une jolie brune : 

« Une femme de •>.4 '*^ -^--"> uns, jolie, à l'œil 
noir, bien fendu et très expressif; en un mot, 
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c'était une brune des plus piquantes. Elle fit 
naître le tlésir chez moi et je m'apprêtai à lui 
conter fleurettes. Il me restait à savoir comment 
je m'y prendrais, ne sachant pas l'allemand, et, 
comme je Tai dit plus haut, on ne parlait pas le 
français dans cette ville. 

(( La bonté de son vin, le peu d'habitude que 
j'avais d'en boire une aussi grande quantité 
nréchaulFèrent, et je sentis que j'avais double- 
ment besoin de repos. La gouvernante revint 
dire (jue le lit était prêt, et l'on me fit comprendre 
que l'on me réveillerait pcmr le dîner. Ce fut elle 
qui me conduisit à la chambre. Naturellement 
entreprenant, le vin me donnait encore de la 
hardiesse. A peine entrés dans la chambre, je 
saisis une de ses mains, qu'elle avait fort jolies, 
et la couvris de baisers. Elle ne chercha point à 
la retirer, ce qui me parut de bonne augure. 
Dans cette occasion, je sentis combien il est 
utile de connaître plusieurs langues, et combien 
est heureux celui qui les sait. Ne comprenant 
point l'allemand, je fus obligé de me faire com- 
prendre par signes. Je me jetai h ses genoux, 
mis une main sur mon cœur, serrai étroitement 
ceUe que je tenais, et tachai de lui exprimer par 
mes yeux que je l'adorais. Je crus voir, dans les 
siens, qui brillaient d'un feu charmant, qu'elle 
n'était point insensible à mes propositions. 

(( Je me jettai sur mon lit, et, bercé par l'es- 
pérance d'avoir les faveurs de cette belle, je 
m'endormis. Elle vint me réveiller pour dîner, 



apportant avec elle mes bottes qu'elle avait 
cirées, et cela malgré moi. Elle se retira pour 
me laisser habiller, mais avant, je la remerciai 
par un baiser. Voulant lui plaire davantage, 
j'endossai mon grand uniforme, je retirai la 
coëffe de mon shako (i), j'y mis le plumet, enfin 
j'étais en grande tenue. Le bruit que faisait mon 
sabre, en descendant l'escalier, fit qu'ils vinrent 
au-devant de moi. Ils restèrent dans une espèce 
d'admiration. » 

Le nioycMi de résister à un hussard qui met son plumet ! 
Au dîner, on boit encore plus qu'à déjeuner. I/hôte, 
complètement ivre, s'endort à table, et le séducteur met 
son sommeil immédiatement à profit. De concert avec la 
belle brune, deux heures se passent « dans une mer de 
plaisirs », avant le réveil du maître de la maison. 

<' L'heure de se remettre en route approchait; 
il fallut s'arracher des bras de mon amie, elle 
pleura, se lamenta, me fit jurer de ne jamais 
l'oublier (nous commencions à bien nous com- 
prendre par signes). Je lui promis : les promesses 
ne coiUant rien, je n'en étais pas chiche. » 

A Mayence, un nouveau billet de logement amène à peu 
près les mêmes ravages chez un orfèvre, père de sept 



(1) Il était alors plus énorme encore que nos peintres de 
genre, hors Détaille, le montrent dans leurs petits tableaux. 
Son évasement permettait d'y placer du linge et des vivres; 
on l'appelait à la caserne te double décalitre. Puis il reçut le 
nom non moins mérité do blockhaus. 
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iilK'S u (loiil doux sculeinciit étaient jolies. » Après les 
avoir hdiiorées d'une œillade assassine, le hussard va au 
café voisin continuer le cours de ses conquêtes en capti- 
vant une limonadière fort jolie. 

u La belle limonadière nous servit elle-même. 
Je vantai sa f(ràce à servir, la douceur de son 
oi'orane, sa jolie main et surtout la beauté de ses 
veux que, disais-je, je ne pouvais me lasser 
d'admirer. Kl le entendait et parlait le français, 
elle me répondit que j'étais bien bon, qu'elle ne 
méritait pas toutes ces louanges. En se retirant, 
je renlendis qui disait à une servante : « Qu'ils 
sont aimables, ces Français! » Nous nous levâmes 
pour partir, et je passai au comptoir pour payer. 
Je donnai 5 francs, et je remarquai qu'elle 
paraissait troublée en me rendant la monnaie, 
que je pris. J'allais sortir, lorsqu'elle me rap- 
pella pour me dire que j'oubliais quelque chose. 
Je revins sur mes pas, et elle me donna un 
papier que je pris. 

« A peine sorti du café, je brûlais de connaître 
le contenu du billet, que je savais ne pas m'ap- 
partenir. Je Touvris avec impatience, et rien 
ne peut éj^aler la surprise que j'éprouvai en y 
trouvant ces mots : « Jeune houzard, je n'ai pu 
vous voir sans vous aimer : puisse votre cœur 
être sensible à cette déclaration ; pardonnez-en 
rinconvenance et ma hardiesse, mais je n'ai 
pu résister au désir de vous faire connaître mes 
sentiments. Si la manière dont je vous les 
déclare ne vous prévient pas contre moi, si je 
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SUIS assez heureuse pour avoir mérité votre 
attention, trouvez-vous à 1 1 heures à la tète du 
pont; j'y serai, n'en doutez pas. Que ma dé- 
marche ne vous donne pas une idée défavorable 
de ma personne, ne me jugez pas de ces 
femmes méprisables qui trafiquent de leurs 
charmes. Je vous aime, voilà mon crime, et ne 
puis résister au désir de vous le dire, vous seul 
êtes coupable de m'inspirer une passion aussi 
vive ! » 

Inutile de domandcM' si le rendez-vous est accepte. 

« Je lui jurai (jue je l'adorais, que l'excès de 
mon bonheur ne pouvait se peindre, que la voir 
et désirer sa possession avait été pour moi la 
même chose, et que, lorsque j'entendis sa voix, 
si j'eusse été seul avec elle, rien ne m'aurait 
empêché de me jeter à ses pieds : « Alors, femme 
divine, je vous aurais épargné une démarche 
qui, je le vois, vous a coûté, mais enfin, votre 
cœur est-il moins sensible que le notre ? Serait- 
ce un crime que de l'écouter ? Non, sans 
doute. » 

La belle limonadière partage cet avis, et le lui prouve 
surabondamment : « Je n'ai jamais vu de ma vie pareille 
frénésie d'amour, w Océan de délices, flots de volupté, 
torrents de baisers, toute la phraséologie y passe. 

A Francfort, même répétition avec la servante d'un juif 
marchand de draps, chez lequel il est logé : « Amour, 
Amour, que ton pouvoir est grand ! » 

Le billet de logement est pour trois jours, après les- 
cjuels il va rue de la Plume-dOr. 
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« Les hîllets n'étaient point pour chaque 
locataire individuellement, mais pour une maison, 
de sorte que chaque locataire était obligé de 
nourrir à son tour les militaires qu'on envoyait 
dans la maison. Mon billet portait 4 jours, et je 
commençai par le rez-de-chaussée. Je fus reçu 
par une grande brune, d'une beauté ordinaire : 
elle (ut fort honnête, me fit asseoir et me pro- 
posa de prendre le café, qui, dans ce pays, est 
d'un usage fréquent. 

« J'acceptai, et elle en prit avec moi. Nous 
faisions une assez triste figure, re nous compre- 
nant ni l'un ni l'autre. 

(( Sur les midi, je vis venir une demoiselle 
d'environ 20 ans, fort jolie, chose ordinaire dans 
ce pays où les femmes sont généralement belles. 
Blonde, la peau d'une blancheur éblouissante, 
de beaux yeux, la taille svelte, fort bien faite, 
c'en était assez pour que j'éprouvasse le désir de 
la posséder. On lui proposa aussi le café, qu'elle 
accepta, et nous en reprîmes avec elle. Cette 
boisson animait mes sens, et je me disais qu'il 
n'était pas étonnant que les Allemandes fussent 
aussi ardentes, en prenant tant de café. Je 
m'apperçus que j'étais l'objet de l'attention des 
deux demoiselles; de mon côté, l'une d'elles 
m'occuppait beaucoup. La blonde se nommait 
Marguerite, et la brune, Antonia; cette dernière 
était restée maîtresse d'elle-même, avec une 
honnête aisance que lui avaient laissé ses 
parents h leur mort Fille avait avec elle, pour 
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domestique, une jeune personne assez jolie, aux 
yeux vifs, et dont les traits étaient assez distin- 
gués, mais elle avait les cheveux rouges, couleur 
qui ne me plut jamais. Elle vint prendre les 
ordres de sa maîtresse pour le diner, auquel je 
croyais que mademoiselle Marguerite resterait, 
mais je me trompai; je dinai en tête à tète avec 
mademoiselle Antonia. Assez connaisseur, je vis 
bien qu'elle ne me refuserait pas à partager mes 
plaisirs, si je le lui demandais : elle était d'une 
prévenance admirable. » 

Mais c'est M argue ri le que le hussard préfère. Le len- 
demain, nouvelle visite.... 

(( Antonia sortît un instant, je me jettai aux 
pieds de Marguerite, saisis une de ses mains, 
qu'elle ne chercha point à retirer, et lui jurai 
que je l'adorais, la conjurant de pardonner ma 
hardiesse, mais que je n'avais pu résister au 
désir de lui faire connaître toute la force de mon 
amour. Je ne pus lui en dire davantage : Antonia 
se faisant entendre, je me relevai promptement, 
me promettant de ne pas en rester là. » 

Le surlendemain, il monte encore dun étage, selon la 
règle de Francfort. 

(( Ce jour-là,- je mangeai au troisième; je fus 

bien reçu; ça me parut être des jeunes gens 

mariés depuis un an, environ. Ne voyant rien à 

faire, à moins que de m'amouracher d'un petit 

monstre de servante, qui n'avait pas figure 
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humaine, je descendis chez Aiitonia, où Margue- 
rite irélait pas encore, mais elle tarda peu à 
arriver. On parla et Ton rit; mes deux nymphes 
commençaient à s'apprivoiser, à ma grande 
satisfaction. 

a L'ordonnance de notre régiment était de 
porter des tresses : les miennes étalent très 
longues et me tombaient jusque sur Testomac. 
Klles m'offrirent à les retresser, ce que j'accep- 
tai. Klles se mirent en besogne, et c'était h qui 
les ferait le mieux. On me pommada, parfuma; 
etc., etc., et, pour les remercier, je demandai la 
permission de les embrasser, ce qui me fut 
accordé. Antonia sortit un instant, dont je pro- 
fitai pour remettre ma lettre à Marguerite, ce 
(jue je n'eus que le temps de faire, l'autre étant 
(1(^ suite rentrée. Je vis cependant qu'on la 
mettait dans son sein, et qu'on me faisait signe 
qu'on y répondrait. Elle prétexta quelques 
a flaires, et sortit, promettant de revenir. 

(( Je restai donc seul avec Antonia, qui me 
lançait des regards qui semblaient vouloir lire 
mes plus secrètes pensées. Elle me proposa le 
café, que j'acceptai; elle sonna Louise, qui l'ap- 
porta. Déjà nous en avions bu deux tasses, et 
nous en étions à la troisième. J'avais remarqué 
qu'elle s'était assise fort près de-moi, et cela ne 
me paraissait pas sans intention. Enfin elle me 
serra fortement le genou, et je ne crus pas 
devoir résister à une pareille avance. Je mis la 
main sur sa cuisse; elle ne la retira pas : « A 
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merveille, me dis-je, mais que ircst-ce ma chère 
Marguerite ! Kh bien, j'en aurai deux pour une ! 
Deux ! Mais c'est beaucoup de besogne ! De la 
besogne, un hussard ne la craint pas ; au 
surplus, je vais la tailler, la fera qui pourra. » 

La besogne est faite et archifaile lorsque la candide 
Marguerite rentre et glisse secrètenjent un billet à notre 
hussard : c'est une réponse favorable à sa déclaration de 
lu veille. Un rendez-vous est donné sur une promenade 
à la porte de Ilanau. Tl n'a garde d'y manquer. 

« Je fis quelques tours, (*t enfin je la vis venir, 
semblable à une jeune nymphe. Je fus au-devant 
d'elle, Tœil étincelant d'amour et de joie. Je lui 
donnai le bras, et nous nous enfonçâmes dans 
les sentiers les plus seuls et les plus retirés. » 

Rendez-vous est j)ris, pour la nuit même, dans la 
chambre de cette ingénue. Ici parait inévitablement la 
phrase suivante : « Nous nous élançâmes dans une mer 
de délices, w 

(( Son ardeur, ([u'elle me communiquait, 
doublait mon courage, me donnait une nouvelle 
vie; aussi, (huis un transport d'amour, elle me 
dit qu'il n'y avait (ju'un l^rançais qui fut digne 
do cueillir ainsi les lauriers de la gloire et les 
myrtres (.S7V) de l'amour. )) 

A laube, le sémillant Français se retire et prend le pai-ti 
d'aller en se promenant, attendre 1 appel du matin, car il 
craint, et pour cause, de réveiller Antonia. Il se trouve non 
moins embjii'rassé pour répontirt» à deux lettres remises 
par le vaguemestre, l'une <ie sa mère et l'autre d'Kugénie. 
\ouv. Rer. réf., //• / 7. f>0 
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« Je répondis à ces deux lettres ; celle d'Eu- 
génie me parut difficile, enfin je la terminai. 
Klle contenait les expressions d'un amour 
éternel, je la conjurais de bien aimer l'enfant 
qu'elle allait mettre au monde, de l'embrasser 
pour moi, enfin je cherchai à verser dans son 
cœur un baume consolateur. » 

Margiiorilo iio lui a point fail oublier Antonia : 

« J'allai chez Antonia, où je trouvai la belle 
blonde; j'essuyai quelques reproches, et je 
m'excusai de mon mieux sur la longueur de mon 
absence. Marguerite nous quitta : alors je 
témoignai à son amie que je désirais réparer le 
temps perdu, et qui, soit dit en passant, ne 
l'avait pas été pour moi. Elle répondit à mon 
désir, et nous sacrifiâmes à l'amour, ce Dieu 
i'avori des mortels, qui tous voudraient pouvoir 
lui oiFrlr leur encens, mais qui souvent échouent 
en lui faisant trop d'offrandes. Après avoir bien 
positivement prouvé à ma nymphe que je n'étais 
pas de ces derniers, je montai au troisième chez 
le locataire ([ui devait me nourrir ce jour-là. 
J'entendis le bruit d'un rouet, qu'une vieille 
i'aisait mouvoir avec assez de rapidité, » 

(a'IIo vioillo lui sert un souper si mauvais qu'il se met 
dans une colère épouvantable. Il est désarmé par Tentrée 
dune toute jeune fille qui demande grâce pour sa mère. 

(( Je m'adoucis à l'instant. Eh ! qui ne l'eût 
été devant la plus jolie petite figure de femme 
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que j'aie jamais vue ! Son petit corps moulé 
était penché vers moi, et semblait me supplier, 
ses mains jointes. Elle prononça le peu de mots 
qu'elle me dit avec un son de voix si doux, si 
touchant, si mélodieux, qu'elle eût attendri un 
tigre. J'étais loin d'en être un, et je le fus au 
point que peu s'en fallut que je ne me jettasse à 
ses pieds pour lui demander pardon de ma 
colère. Quand elle me vit calmé, elle fut cher- 
cher d'autre salade et de meilleure huile. Lorsque 
j'eus soupe, j'embrassai la mère et la fille pour 
leur prouver que je n'avais pas de rancune. 

« Il était convenu avec Antonia que je passe- 
rais la nuit avec elle, et vous voyez, lecteur, que 
mes nuits étaient assez bien employées. Il aurait 
fallu seulement que mes forces répondissent à 
de telles athlètes (.v/c). Heureusement, j'avais une 
nuit pour me reposer de mes fatigues et de mes 
combats amoureux. Cette ioveuse vie dura dix 
jours. » 

Cependant la fîlle de la vieille lilense lui avait fait une 
vive impression : 

« Un matin que j'avais l'esprit préoccuppé du 
joli minois de la jeune fille et de ma vieille 
fileuse, je cherchais les moyens de faire mon 
profit de ce petit morceau de quinze ans, qui me 
semblait friant; je m'arrêtai à celui-ci, et voilà 
comment je m'y pris : je m'étais apperçu (jue, 
tous les matins, ell(^ sortait pour se reiulre à 
l'ouvrage, mais je ne savais où ; ci^ jour-lii, je la 
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suivis pour le savoir. Je la vis sortir de la ville, 
et entrer dans une maison du faubourg de 
Mayenee, (jue je remarquai, me promettant 
bien de m'y rendre le soir, ce que je ne manquai 
pas de faire. Je fis une heure de faction, à peu 
près, et jVus le bonheur de la voir sortir. Je 
feignis de la rencontrer par hasard, je lui offris 
mon bras. Sa timidité Tempêcha de me refuser; 
nous passâmes près d'une jolie promenade que 
je lui dis ne pas connaître, la priant de m'y 
conduire. lllUe ne s'y refusa pas et se fit même 
un devoir de me montrer tous les détours. 

(( La nuit approchait, chacun se retirait; il 
n'y avait plus même personne. Arrivé dans un 
lieu propre à mes projets, je lui proposai de 
s'asseoir : son innocence Tempèchait de voir le 
plèg(* (jue je lui t<Midais, elle s'assit, je lui fis 
niilh* coinpb'ments, lui jurai que je l'adorais. 
Mes y(Mïx respiraient l'amour que je voulais lui 
ins|)ir(M': soil faiblesse, soit crainte, elle céda h 
mes désirs. Doucement penchée sur moi, elle 
n'avait pas la force de se défendre. » 

Il so iiiit liii'd. l^a jouno fillo va rejoindre sa mère, non 
sans avoir pris rende/.-vons ponr Je lendemain. Mais 
comme il ne fani point ])erdre de temps, notre insatiable 
amonreux va retrouver Mar^ifiierite. 

Le lendemain, il est placé, comme planton, à la porte 
de riiôpital militaire. Tne jeune et jolie religieuse attire 
ses rejj^ai'ds. mais, par honheur pour elle, ordre est 
donné au réiçinuMil <le se reiulre à Mulhouse. Notre 
galant verse des larmes eu disant adieu à Marguerite, à 
Anionia. à la lille de la (lliMise : « J'avais été si heureux, 
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s'ccrie-t-il, avec ces trois t'einmosî » Los doux premières, 
ne pouvant se passer de lui, arrivent à Mulhouse, un 
jour où il se trouve chez son capitaine. 

« Il me dit qu'il désirait faire la cour à la 
brune. Je lui répondis que rien n'était plus facile. 
Nous nous séparâmes, lui avec Antonia , moi 
avec Marguerite, et nous renouvelâmes les scènes 
d'amour que nous avions répétées si souvent 
ensemble. Nous rejoignîmes le capitaine et 
Antonia; je m'apperçus, à l'air chagrin de l'un et 
de l'autre, que le premier n'avait pas réussi, et 
que la seconde aurait préféré que j'eusse été seul 
avec elle, aussi longtemps qu'avec Marguerite. » 

Il est ensuite envoyé à Mayence, avec un de ses cama- 
rades nomme Raymond, pour porter un uniforme d'ofd- 
cier au tailleur, l^n roule, un château frappe leur vue; 
ils apprennent qu'en cette demeure réside la fille d'un 
baron allemand absent pour le moment. Les deux amis 
flairent une aventure. Revêtir le costume qu'il porte au 
tailleur de Mayence, se présenter au château, contrefaire 
le blessé, n'est qu'un jeu pour notre hussard. 

Il est bien accueilli. Au milieu de la nuit, il se rend 
sous les fenélres présumées de la belle baronne et lui 

chante une romance dont le refrain : « Il est minuit » 

est tout à fait de circonstance. 

(( T.orsque ma romance fut achevée, je vis une 
fenêtre du rez-de-chaussée s'ouvrir, et la plus 
jolie main du monde s'avança en dehors. Je 
m'en saisis avec avidité, et j'allais vanter le bon- 
heur qui m'était réservé, lorsqu'un chut! forte- 
ment prononcé, me ferma la bouclie. 
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« Ma coiiipugne nie conduisit à un lit excel- 
lent; je la pris dans mes bras et lui prouvai que 
j<» n'étais pas hussard français pour rien. 

(( A l'aube du jour, je fus réveillé par ma 
belle, mais (juelle fut ma surprise, quand je vis, 
au lieu de la baronne, sa femme de chambre! Je 
ne pus cacher reffet que cela produisit sur moi; 
ell(» s'en apperçut et m'en demanda la cause : je 
Tiittribuai à la beauté de ses charmes, que je 
voyais sans voile. » 

lliiinilir i\c sa mésavcnliiro, notre héros sapprêtc à 
([niltcr \v ctiàtcau, quand la baronne descend de son 
apparU'inont cl lo prie de rester. Il souscrit à ses désirs 
cl va s asseoir dans le parc. Bientôt il s'endort : 

(( Kn nréveillant, j'apperçus la jeune baronne 
([ui, dans un endroit caché, me regardait avec 
beaucoup d'allention. Je voulus voir s'il y avait 
longhMups, et, sans paraître m'étre tout à fait 
réveillé, je fis semblant de dormir pendant 
encore un bon quart d'heure : ses yeux, pendant 
co leni|)s, furent toujours fixés sur moi. 

(c Je me levai, pris mon livre et me promenai 
sans affectation vers l'endroit où était la jeune 
baronne. 

ce La couve l'sat ion s'étant engagée, elle me 
demanda qui avait chanté la nuit passée : je lui 
dis, en rougissant, que c'était moi, et que je lui 
demandais pardon d'avoir troublé son sommeil, 
mais que j'avais voulu me distraire du mal que 
me faisait ma blessure, et d'une autre bien plus 
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considérable qu'on m'avait fait, depuis que 
j'étais entré au château. Elle me demanda, en 
rougissant, quelle était cette nouvelle blessure, 
et qui avait pu me la faire. Je lui dis que c'était 
elle qui avait percé mon cœur d'un trait qui ne 
le quitterait qu'avec ma vie. Je me jettai à ses 
genoux, lui jurai que je l'adorais, et ne voulais 
vivre que pour elle. Elle baissa les yeux tendre- 
ment sur moi, passa ses bras autour de mon col, 
pencha mollement sa tôte sur la mienne, et un 
baiser de flamme fut sa réponse. J'étais au 
comble de la joie, mais comme nous pouvions 
être vus, elle me fit comprendre qu'il fallait nous 
éloigner. » 

Il lui demande un rendez-vous qui est refusé, mais 
elle s'arrange de manière à lui apprendre le chemin de 
sa chambre : elle l'emmène visiter les appartements du 
château, et lui accorde certaines privautés, par exemple 
« un de ces baisers de feu qui nous électrisent tellement 
que notre être semble n'avoir plus rien de terrestre ». 

Rendez-vous est pris pour le soir ii heures, mais 
notre hussard se sent embarrassé, car il a un autre 
rendez-vous avec la bonne, dont la chambre est voisine 
de celle de sa niaîtresse. (]'est Raymond qui le tirera 
d'affaire, en prenant sa place auprès de la première. 
Raymond ne peut se défendre d'un mouvement d'admi- 
ration pour son ami : 

« Que tu es un heureux mortel ! Non seulement 
tu nVn manques pas une, mais encore tu en as 
pour les amis ! w 

A onze heures, le hussard est reçu dans la chambre 
de « sa belle amie » dont il prend soin d'établir la 
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chasIt'U'' ])rôalal)li> ; coinmo tous ses pareils, il prctcnd 
n'avoir affaire qu'à des vcrlus; sa vanilé en est cha- 
touillée plus ajj^réablement. 

« A la manière expédîtive dont l'affaire avait 
été menée, vous croirez peut-être, lecteur, 
qu'elle n'en était pas à son coup d'essai ? Dé- 
trompez-vous... 

(( Uenrermée dans un château avec des femmes, 
ne voyant presque jamais d'hommes, est-il 
étonnantque celui qu'elle voyaitaussi longtemps, 
pour la première fois, ait fait impression sur 
elle ? Kst-il étonnant que, cet homme cherchant 
h lui plaire, elle l'ait aimé ? Est-il étonnant que 
ses '^S ans, ses passions, et cet homme lui ayant 
fait tourner la tête, elle lui ait accordé ses 
faveurs les plus précieuses.* J'en fais juges les 
plus sévères. Au point du jour, je l'embrassai et 
me retirai sans bruit, w 

Inutile (l'ajouter que, le lendemain notre cavalier 
renouvelle ses exploits. Il prend ensuite congé de la 
baronne « couvert de ses caresses, avec la promesse de 
revenir s'il n'était pas tue ». 

Puis il termine brusquement son récit, en se contentant 
de mentionner son déplacement à Dresde où il passe la 
revue de Bonaparte, et d'où il est dirigé sur la Russie 
avec ses camai-ades « toujours couverts des lauriers de 
la victoire ». De la campagne, pas une ligne. Ou nous 
nous trompons fort, où il joua plus de la plume que du 
sabre; à la moisson des lauriers, il dut toujours préférer 
celle des un'i'tres de l'amour. 
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Chartres en 1790. 

Lettres de Vabbé Hanclwiip à l'abbé Montagne [i 

A Chartres, le 18 may 1790. > 

... Le ai avril, nous nous assemblâmes en 
chapitre après vespres, et le '\r>., un jeudy, nous 
continuâmes notre délibération, après la messe, 
pour délibérer sur plusieurs décrets de l'Assem- 
blée nationale relatifs à la religion et aux pro- 
priétés ecclésiastiques . Tous , excepté deux 
chanoines, déclarâmes que nous protesterions 
contre ces décrets, quand même il s'agiroit de 
verser notre sang, pour conserver le dépôt de 
notre foy, les usages, les maximes de l'Kglise. 
Les deux chanoines qui ne se sont point unis au 
corps du chapitre se rendirent à l'Hôtel de Ville, 
le même jour ou le lendemain, et y protestèrent 
contre ce que nous y avions fait. De là, il s'éleva 
des rumeurs dans l'assemblée de la ville, et il 

(1) Gomniuiiication doM.PxuL Le BLAis'c,'de Brioude. —Jean 
Benoît Ranchoiip, fils de Pierre Ranchoup, chirurgien au Puy, 
naquit dans cette ville lo 10 Octobre 1716. En 1760, il devint 
chanoine de l'église cathédrale de N.-D. de Chartres. Incar- 
céré à l'Union, puis aux Jacobins (prisons chartraines), en 
octobre 1798, il est relâché ; arrêté de nouveau chez lui le 
29 messidor an II, il est mis en liberté le 4 fructidor suivant. 
Il mourut à Chartres le 18 frimaire an YII (8 décembre 1798). 

L'un de ses frères aînés, Jean-Pierre Ranchoup, marié en 
Amérique, eut un fils unique, Pierre-Henri Ranchoup. C'est le 
mari de madame Fourès, la maîtresse de Bonaparte en Egypte. 

Au XVIII' siècle, cette famille ne prenait plus la particule, 
qu elle prenait aux siècles précédents. 

L'abbé Montagne auquel ces lettres sont adressées, était 
chanoine de la cathédrale du Puv-en-Velav. 
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l'ut décidé par MM. de la municipalité, qu'on 
eiiverroit un huissier au chapitre de Notre-Dame 
pour avoir une copie exacte de notre délibéra- 
tion. Nous nous assemblâmes de nouveau, et nous 
donnâmes, par les mains de nos deux secrétaires, 
la copie bien contrôlée. On ne fut pas content, 
et Ton dit qu'elle n'étoit point telle qu'elle avoit 
été couchée dans les registres. Nous nous lais- 
sâmes calomnier, et ncms fîmes imprimera Paris 
notre réclamation, dont nous avons distribué 
quantité d'exemplaires, dans la ville de Chartres. 

Les officiers de la milice bourgeoise nous 
envoyèrent un huissier pour avoir les noms de tous 
les chanoines qui a voient opiné. Nous refusâmes 
de luy répondre, en disant que nous ne reconnois- 
sions point le tribunal de la milice bourgeoise. 

Enfin, on éclata ouvertement, dans la ville, 
contre nous, on prétendit que nous avions calom- 
nié, dans notre pi'otestation, un de nos confrères 
nommé Sieyès , député à l'Assemblée natio- 
nale. 11 faut sçavoir que cet abbé Sieyès, a 
fait une brochure dans laquelle il y a plusieurs 
propositions hérétiques, et qui ont été condam- 
nées par le concile de Trente, dans Luther et 
dans Calvin. De plus, dans son écrit, il détruit 
tous les ordres religieux et toutes les cathédrales, 
diminue le nombre des curés dans le royaume, 
mais il donne à eux seuls l'exercice de la reli- 
gion, et l'adininistration des sacrements avec 
les évêques. Il veut que tous les écclésias- 
ticjues en général portent l'habit séculier et 
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tout le costume des gens du monde. Il veut 
que ceux qui auront vocation pour être ecclé- 
siastiques soient examinés par les munici- 
cipalités, il veut que les diacres et les sous-dia- 
cres se fassent relever de leur vœu par l'ordi- 
naire, il veut qu'il n'y ait plus de corporation 
dans l'Eglise, ny Doctrinaires, ny Sulpiciens, ny 
Lazaristes. C'est lui qui est la cause que les trois 
Ordres se sont réunis dans la salle de l'assemblée, 
en déclarant que, si le Clergé et la Noblesse ne 
se réunissoient pas avec le Tiers, ce Tiers auroit 
tout le pouvoir de la nation, et feroit tout ce 
qu'elle jugeroit à propos. C'est luy qui, dans 
une brochure intitulée Le Tiers-Etat^ a dit que le 
Tiers étoit tout, et qu'il avoit dans les mains le 
sceptre de la Nation. C'est luy qui a écrit et qui 
a opiné dans l'Assemblée pour que les prêtres se 
marient, et dont différentes brochures annoncent 
le désoixlre de sa conduite. Kn conséquence, le 
chapitre de Chartres a décidé, le même jour, 
qu'on écriroit à monsieur l'Evêque pour qu'il lui 
ôtat les lettres de Grand Vicaire, et sa confiance. 
Dans l'acte de notre réclamation , il est 
nommé, ou plutôt désigné comme membre de 
l'Eglise de Chartres, qui a en horreur les prin- 
cipes blasphématoires, et qui s'empresse de les 
désavouer, dans la crainte qu'un scandale donné 
par un de ses membres ne ternisse la gloire 
d'une Eglise qui s'est toujours signalée par la 
pureté de sa ibi et pai' son attachement invio- 
lable aux lois de la discipline ecclésiastique. 
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Il y a eu un arrêté de rassemblée générale des 
électeurs du département, relativement aux pro- 
testations faites par le chapitre de Chartres 
le 'M avril contre plusieurs décrets de TAs- 
semblée nationale où il est dit que rassemblée 
a unanimement improuvé les. maximes scanda- 
leuses, fausses, séditieuses et inconstitution- 
nelles qui se trouvent consignées dans les pro- 
testations du dit chapitre; que tous les membres 
du chapitre de Chartres, à l'exception du vertueux 
et patriote abhc^ Sieyès^ personnellement attaqué 
par lesdites protestations, et encore à Texcep- 
tion de MM. Thierry et Beaiidoiijc, qui ont désa- 
voué lesdites protestations et déclaré n'y avoir 
aucunement coopéré, seroient regardés et consi- 
dérés comme déchus des droits de citoyens 
actifs, et, comme tels, incapable d'être élus en 
la présente assemblée, jusqu'à ce qu'ils soient 
venus se rétracter, et qu'ils ayent prêté le ser- 
ment civique. 

Le i®** niay, où l'on devoit s'assembler pour 
nommer les officiers du département, un nommé 
de La Croix, avocat et député d'Anet, fut fait 
président de l'assemblée qui étoit composée 
d'environ cinq cens électeurs; avec une voix de 
tonnerre et une véhémence digne d'un chef de 
parti, il se leva et invectiva contre le chapitre. 
Pres(jue tous les électeurs nous condamnèrent à 
haute voix, avec les termes les plus injurieux, 
ajoutant qu'il falloit faire un exemple des cha- 
noines qui avoient protesté contre les décrets des 
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Ktats. Nous devions être insultés dans nos mai- 
sons, pillés, assassinés, quand des messieurs de 
la municipalité de Chartres parurent et firent 
sentir toutes les conséquences d'un procédé qui 
ne tendoit à rien moins qu'à couvrir d'incendies 
et de funérailles toute la ville. 

Un électeur de la campagne vint dîner ce 
jour-là chez moy et me parla des rumeurs, des 
invectives, des menaces de toute l'assemblée ; je 
ne croyois point que les choses fussent portées 
à cette extrémité. Je sortis pour aller prendre 
l'air, et je rencontray, en sortant de ma maison, 
deux dames de condition, mère et fille, à qui je 
racontai nos allarmes. Quoi([u'elles fussent de mes 
amies, et qu'elles m'eussent des obligations, je 
remarquay qu'elles n'osoient se trouver avec un 
chanoine, craignant d'être regardées comme 
complices de tout le chapitre : en voilà assés 
pour vous donner idée de ce que nous avons 
risqué. 

Je vous suis bien obligé de tout ce que vous 
avez fait au Monteil. llélas ! pour vivre, il iàudra 
tout vendre, étant dépouillés de tous les biens 
d'Eglise, d'un beau canonicat, et d'une pension 
du Roi, ainsi que mon frère. Nous ne sçavons ce 
qui arrivera, notre sort est entre les mains de 
Dieu. Je suis plus que septuagénaire, mais j'ay 
du courage, et j'attends l'éternité avec une 
grande confiance en Dieu qui ne m'a jamais 
abandonné, ny sur mer, ni sur terre, ny dans les 
plus grandes afflictions. 
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A Chartres, ce 17 juin 1790. 



Je vous écris, mon très cher cousin, avec la dou- 
leur dans Tanie : les tristes nouvelles que nous 
avons reçues ces jours derniers, le décret qui sup- 
prime et détruit les collégiales et les cathédrales 
du royaume, est porté. 11 ne nous a pas encore été 
signifié, et il est à présumer, à moins de grands 
évènemens, qui ne peuvent arriver que par miracle, 
queledécret aura lieu, malgré les protestations de 
toutes les cathédrales du royaume et de plusieurs 
grandes villes quiprennentintérêt à la conserva- 
tion du respectable clergé de France qui faisoit 
honneur à TEglise, par les mœurs, par sa science 
et par son attachement à l'Église romaine. 

Nous voilà sur le point d'abandonner une 
Eglise, une des plus illustres du monde par les 
grands hommes qu'elle a produits, par son inté- 
grité dans sa foy, par la multitude d'évêques et 
d'archevêques qui sont sortis de son sein et dont 
il y en a aujourd'hui sept à huit dans les premiers 
sièges de la France, avec qui j'ay vécu, étant 
chanoine de cette illustre cathédrale depuis le 
5 de mars 1761 . 

Depuis quattre ou cinq ans, nous avions entre- 
pris de décorer notre église, nous avions dépensé 
cinq cent mille livres ; on avoit commencé par le 
sanctuaire où l'on voit T Assomption de la Vierge 
en marbre blanc, de la hauteur de plus de 
quinze pieds, environnée d'anges en marbre 
blanc. Enfin l'on venoit de finir le chœur, où 



Ton voit tous les mystères de Notre Seigneur en 
marbre blanc et en bas relief. Il n'y a rien de 
plus superbe dans la France, et même dans 
TKglise de Rome. Nous ne sommes point encore 
entrés dans le chœurpoury faire l'office, parce que 
les stalles ne sont point prêtes, à cause d'un des 
procès que nous avons avec le menuisier, qui, par 
perfidie, a profité des circonstances pour avoir 
plus d'argent qu'il n'en avoit demandé par le 
bail que nous avions passé avec luy pour cette 
grande entreprise. 

Ainsi cette superbe église, dotée par nos rois 
et par beaucoup d'autres souverains, sera desti- 
née à être une église paroissiale dont l'évêque 
sera le premier curé, auquel on adjoindra des 
vicaires cathédraux. C'est les larmes aux veux 
que je vous parle de tout ce qui regarde l'église 
de Chartres. Hélas ! nous serons éteints, mais 
j'espère que nous aurons dans le Ciel notre 
récompense. 

Nous avons vu à Chartres des détachemens 
de milice bourgeoise de Paris, de Versailles, de 
Rouen et autres villes, qui composoient au moins 
deux mille hommes. J'en avois deux logés chez 
moi, les gentilshommes et les chanoines n'ont 
point été exceptés : c'est pour la première fois 
qu'on a vu les ecclésiastiques obligés de loger 
des gens de guerre. 

Mercredy, ç) de juin, toutes ces troupes 
s'assemblèrent dans une grande prairie où l'on 
avoit dressé des tentes et une chapelle dans le 
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centre. Je les vis défiler avec les armes, les 
tambours et les drapeaux. Elles avoient très 
bonne mine et composoient une petite année, 
en comptant la municipalité et la milice de 
Chartres, composée de mille hommes. On dit la 
messe dans la prairie, et on y reçut le serment 
des différents détachemens. Les dragons de 
Colonel Général laisoient la garde du camp, 
étant à cheval. Le major de la milice bour- 
geoise, et bourgeois lui-même, se préparant dans 
la ville à conduire cette armée au camp, montoit 
un cheval fougueux, fut précipité de son cheval, 
pas bien loin de ma maison, contre une borne, 
et eut sur son corps tout le poids du cheval qui 
luy cassa la jambe gauche. Voilà les prémices de 
cette journée. 

Dans le camp, on tira le canon pour avertir 
les sonneurs de Notre-Dame de mettre les cloches 
en branle, afin que le peuple fût averti lui-même 
que le camp avoit commencé les réjouissances et 
la révision des pouvoirs de chaque détachement. 
Mais un canon creva, tua un homme et en blessa 
encore trois. Il y eut fort peu d'ecclésiastiques 
dans cette cérémonie, mais un curé et son 
vicaire, avec un bénédictin prieur de Tabbaye de 
Josaphat, s'étant trouvés dans le camp, furent 
insultés d'une manière très forte : on couvrit 
leurs têtes d'un bonet do grenadier et on les fit 
danser. Vous me pardonnerez tous ces détails 
qui, bien loin d'amuser, causent des chagrins 
très vifs h ceux du clergé qui ont de la religion. 
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Jeudy, jour de l'Octave du Saint-Sacrement, 
nous finies la procession. La milice bourgeoise et 
les dragons nous escortèrent, et la décence fut 
bien conservée, dans le cours de cette majes- 
tueuse cérémonie. Il ne s'y passa rien que de 
très édifiant. Nous rentrâmes dans l'église de 
Notre-Dame avec le même appareil et le bruit de 
quatre-vingts tambours, qui surtout se firent 
entendre à VExandiai te Dominus et au Te Deiim. 
C'est alors, je veux-dire au Te Deit/n,i[ue l'esprit 
des Français se livra à l'enthousiasme et que, 
parmi le bruit des fanfares, des tambours et des 
trompettes, on entendit vingt mille cris capables 
d'ébranler les colonnes de l'Eglise. 

J'étois tranquille dans ma place, mais je fesois 
de sérieuses réflexions. 

Sans doute que vous aurez, au Puy, une 
pareille cérémonie. Bientôt il y en aura une à 
Rouen, et à Paris, le i4 juillet, où se trouveront 
des détachemens de toutes les municipalités et 
milices du royaume. La milice du l^uv a écrit à 
celle de Chartres pour se confédérer avec elle. 

Voilà les nouvelles du jour, mon cher cousin. 
Bientôt vous en aurés de plus affligeantes pour 
le sort qu'on nous prépare. Je m'attends h tout. 

Il y a eu, à (juatre lieues de Chartres, à 
Maintenon, une insurrection dans les domaines 
de M. le maréchal de Noailles. Des paysans ont 
scié ses foins, et aujourd'hui i^ jui»> les dragons 
et la maréchaussée ont conduit à Chartres des 
coquins au nombre de six, (jui sont accusés d'être 
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à la tête de cette populace qui a commis tous ces 
désordres. On parle de plusieurs décrets donnés 
ces jours derniers, que vous apprendrez par les 
papiers publics. 



Un sorcier en 1831 (1). 

Note pour monsieur F Ingénieur en Chef^ con- 
cernant les moyens employés par le prétendu 
magicien qui a ôté le maléfice des écuries de Plei- 
ffnet, de Rouge mont. 

Ce magicien, ou devin, est connu sous le nom 
de Jolihois ; il habite le village d'Appenans, près 
risle-sur-le-Doubs; c'est un vieillard qui est, 
dit-on, plus que septuagénaire. 

Les antécédants de ses opérations magiques 
ont été un long repas pour avoir le temps de 
causer sur Tobjet du maléfice, pour avoir occasion 
d'exorciser durant la nuit, lorsque tout le monde 
seroit retiré, et, pour rendre la chose extraordi- 
naire, on vouloit voir, à cette heure, venir dans 
le lieu même la personne qui avoit donné le mal. 

Le sieur Pleignet, interpellé s'il avoit des 



(1) Communication de M. le comte Charles de Heaumont. 
Archives de M. le baron de Gollongues. — M. Albert le Vaillant 
de Bovent, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées dans le 
Doubs, en 1831, avait été chargé d'une enquête au sujet d'un 
prétendu sorcier qu'on avait appelé, au lieu de faire venir le 
vétérinaire, pour débarrasser une écurie rurale d'un sort soi- 
disant jeté sur elle. Nous publions le rapport qui lui fut 
adressé sur cette affaire. 
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doutes sur quelques personnes, a dit qu'il se 
doutoit d'une femme. 

Voici le moyen que le sorcier a employé pour 
savoir si c'étoit vrai : 

Il a apprêté une baguette en bois, fourchue par 
un bout, qui devoit, en la tenant roidement sur 
la table, tourner d'elle-même une de ses extré- 
mités contre Pleignet, si le maléfice étoit donné 
par un homme, ou contre son épouse, si c'étoit 
par une femme. 

On a fait remarquer h Pleignet que la baguette 
divinatoire tournait de son côté, et voilà convic- 
tion que le sortilège avoit été donné par un homme. 
• Le stile ainsi arrangé, le sorcier a fait pro- 
curer un ciergo béni par le prêtre, quelques 
grains d'encens, des charbons ardens, un vase 
plein d'eau bénite avec un rameau de buis et une 
lanterne sourde ; on avoit recopié auparavent 
une prière longue de quelques pages, qui a été 
portée à l'écurie, par la famille Pleignet, accom- 
pagnée du sorcier. 

Là, on a fait mettre à genoux la famille (les 
hommes têtes nues). Jolibois a fait quelquefois 
le tour de l'écurie en récitant la prière précitée, 
en y mêlant de temps en temps quelques mots de 
latin que Pleignet a cru être tirés des prières de 
la messe et des Evangiles, et on a procédé au 
placement du papier renfermant la prière écrite, 
dans un trou pratiqué avec un (i) contre une 

(1) Mot illisible. 
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piôcc de charpente de Técurle; il a été prescrit 
d'en l)()ucher Iv tron avec une cheville en bois, et 
de n'en retirer ce papier que dans le cas où 
Pleignet vendroit son écurie. 

On a fait brûler l'encens sur les charbons, 
pendant hi cérémonie; elle avoit lieu h 1 1 heures 
du soir, dans le moment où un homme est entré 
dans la maison Pleignet, pour demander du feu 
à sa pipe. Le même individu, assure-t-on, s'est 
présenté encore sur la porte de l'écurie, sans 
mot dire; mais, ayant été mal accueilli, il s'est 
retiré, et le sorcier a assuré à la famille que 
c'étoit cet homme qui avoit fait périr les deux 
chevaux, aussi bien que les deux déjà morts en 
i8iJo, et dont on évalue la perte à 12 ou i 5oo fr. 

Le sorcier a persuadé à la famille Pleignet que 
l'individu avoit été attiré à l'écurie par la vertu 
de ses prières, et qu'il étoit tourmenté, mais 
(ju'on pourroit le faire souffrir encore davantage, 
si on pouvoit se procurer le cœur d'un des che- 
vaux morts, et ([u'en piquant, de jour en jour, ce 
co'ur avec une pointe d'aubépine, et le mettant 
sécher à la cheminée, l'individu qui étoit cause 
du mal, allolt souffrir et sécher la même chose. 

Pleignet a envoyé prendre le cœur d'un cheval, 
mais on l'a trouvé en putréfaction, et il n'a plus 
été possible de s'en servir. 

La famille Pleignet, ainsi satisfaite, a demandé 
au magicien combien on lui devoit pour ses 
peines. Celui-ci a répondu qu'il n'exigeoit rien 
pour lui, mais qu'il étoit obligé de faire dire, à 
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cette occasion, des prières pour l'i francs; que 
s'il ne recevoit pas cette somme, il seroit lui-même 
obligé d'en faire le sacrifice, sous peine de souf- 
frir de cruelles choses et de sécher aussi ; qu'en- 
suite il y avoit du danger h lui reparler de paie- 
ment, et qu'il y auroit même danger pour lui de 
regarder la somme qui lui seroit offerte. 

Pleignet lui a remis une somme de i5 francs 
et avoit donné 5 francs pour l'envoyer chercher. 

Cela fait, on a reconduit le vieillard jusque 
près de son village, et voilà le dénouement de 
cette longue et sérieuse scène. 



Frais d'un bal en province (1770) (i). 

Mémoire de ce que faij fourny pour les rafrai- 
chisements du bal de monsieur Vaillant^ du 
Gj'itin 1770. 

5o bouteilles orgeat à ç) s. la bouteille. '^i^ 10" 
5o bouteilh^s limonade à 9 s. '>.•>. 10 
Onze douzaines pomes à 6 s. la dou- 
zaine. 3 fi 
10 1. dragées à '^4 ^- lî» livre. 12 
4 1. confitures seich(»s à 4-^ s. la livre. 9 
Onze bouteille sirop capillaire à i3s. 8 5 



(1) Communication de M. le comte Gn. de Beaumont. Papiers 
de la famille Vaillant de Bovent,arch. du baron de Collonjçues. 
Ce bal «*tail donné, à Pcronne, par Claude-François Vaillant 
dv Hov«»nl, avocat au Parlement. Il avait alors 32 ans, et avait 
épousé. Tannée précédente, la fille du Présidcnl au Grenier à 
sel de Péronne. Chariot le-Francoisc Le Tellier de Grécourt. 
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Pour thé. lo 

Pour le lait. 8 

Pour un seau de braize. 8 

Deux livres suif et parafine pour les 

gaudiron (i). i 4 

Demy livre chandelle pour le cabinet. 6 

Oranges et cedra. 3o i6 

6 musiciens de la ville. 36 

1 musiciens du régiment. 12 

A la garde. 12 

Bougie. i5 

Valet de ville. 6 

Imprimeur. 8 

Glaces. 8 

207 16 



Une lettre du marquis de Ximénès (1800). 
A la marquise de Ximénès (2). 

(Lyon) 29 Frimaire an 9 ('20 décembre 1800) à 
dix heures du matin. 

<( César, dit Lucain, croyoit n'avoir rien fait 
tant qu'il lui restoit à faire. » 

Je puis, en quelque chose, imiter ce grand homme. 

'1) Lampions (?) 

(2) BibL de l'ArscnuL Golleclion Victor Luznrche. La 
suscription porte : Madame de Ximénès, chez madame de 
Damas, à Semiir, département de la Côte-d'Or. — Le mar- 
quis Augustin-Louis de Ximénès (1726-1817) avait épousé une 
demoiselle Jourdan, de Marseille. Il est l'auteur de Don Carlos^ 
tragédie représentée à Lyon, à ses frais, en 1761, de plusieurs 
autres tragédies, de nombreux recueils de vers, articles de 
journaux, etc. 
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Hier, h midy, je reçois ta lettre et une de 
Cosseron pour mon certificat de vie. Une heure 
après, j'avois été à la section, et j'avois mon 
numéro dans ma poche, et mes remercîmens h 
Philibert étoicnt à la poste. 

Tes ordres sont exécutés. JMon style est simple 
et caressant. Il s'est formé sur celui d'un homme 
qui se fit pardonner la familiarité qu'il prit avec 
des rois mesmes. Il est vrai que la louange fut 
une de ses recettes, dont il ne fut pas l'inventeur. 

J'ai loué beaucoup aussi le collaborateur de 

Fontanes — Il me vient une assez plaisante idée 

Peut-être que V Amant d'Angélique n'est pas plus 
fort que l'Ario.ste ne l'étoit en composant son 
poème, peut-être qu'il s'est moqué d'elle et de 
toi. Tu pèseras mes doutes, dans ta sagesse. 

Ce qu'on te mande des bons desseins de Lucien 
sur nous, ressemble tout-h-fait à la scène de 
l'Auberge où l'hôtesse ne cesse de répéter qu'elle 
avoit, la veille, des poulets, du poisson, tout ce 
qu'il y a de plus friand, et qui n'a, le lendemain, 
que du lard rance et des œufs pourris. 

Cependant, je pense comme toi: la Fortune nous 
surprendra quand nous y penserons le moins, ou, 
si elle tarde, je dirai comme le Bressan à Bayard : 

« Demain, de vos bontés je n'aurai pUis besoin. » 

C'est aujourd'hui que doivent partir tes com- 
missions, faites depuis plus de quatre jours. Le 
raisinet a été distribué fidèlement. 

On va rebâtir la place de Bellecour. J'ai déjà 
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trouvé le nom propre aux quatre rues qui Tentou- 
rent : Bonaparte, Fontanes, Verninac, Mohckuck. 

La cousine de Grai joue très-bien la comédie, 
m'a dit Joli; je n'en suis pas étonné, elle a de la 
ffaîté, de la grâce et un joli visage. Est-ce le rôle 
de Gote que tu as préféré ? 

C'est Esménard qui a maintenant le bureau 
des théâtres : je ne sais comment il s'accommo- 
dera avec Mahérault. 

\j\ tragédie s'écoute maintenant dans un silence 
religieux..., mais qui me paroît souvent stupide. 
Ce n'est pas ainsi qu'elle étoit écoutée en i744> 
et dans les années suivantes jusqu'à 1^56. 

Les journaux ne peuvent qu'égarer l'opinion, 
et l'éducation n'y suppléera pas. 

Je suis résolu à garder le silence, parce que, 
depuis douze ans, j'ai pris pour devise : ami de 
tout le monde. C'est h cette utile circonspection 
que j'ai dû la vie et la liberté. 

Je suis bien curieux d'aprendre à qui est donné 
l'apartement ou la bibliothèque qui m'étoient 
destinés par Lucien. 

Je me trouvai, l'autre jour, dans une loge, à 
coté de François-Neulchâteau. Eh bien ! je ne le 
reconnus point. Je veux mal à mes yeux. J'aurois 
été bien aise de le faise jaser. 

T'ai-je dit que Cubières devoit à madame de 
Beauharuois la protection du gouvernement? 
Palissot doit se repentir de l'avoir traité si rigou- 
reusement. 11 devoit savoir (ju'il n'y a point de 
])etits ennemis. 
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Mémoires du duc de Croy (17271784) (Suite), 

Les grandes charges pénétraient au commen- 
cement chez M. le Dauphin, où il y eut un 
monde prodigieux. On restreignit un peu les 
entrées, mais la faculté se composait à elle seule 
de plus de vingt personnes, dont la plupart 
avaient le droit de tâter le pouls ; les gentilshommes 
de la Chamhre v demeurèrent, surtout les ducs 
d'Aumont et de Richelieu. M. de Gesvres y fut 
aussi, ainsi (pie M. de Luxemhourg; mais le duc 
de Bouillon ne ([uitta guère le malade, et pres- 
(ju'aucun de ces messieurs ne se coucha, les 
cinq à six jours du danger. 

La Reine allait souvent chez son (ils, et 
presque tout le monde, triomphant d'une répu- 
gnance naturelle, s'y comporta avec le zèle 
ordinaire des 1^'rancais pour leurs maîtres. Passé 
le sixième jour, il n'y eut plus d'accidents, les 
jours criti([ues passaient à merveille ; le neu- 
vième, on vit le malade hors d'affaire, et le 
([uatoi'zièuK», Ton ne songea plus qu'à se ré- 
jouir. 

J(î vis la Mar(juise le i3, à sa toilette : elle 
assura avoir eu grand'peur du danger de M. le 
Dauphin, et l'on n'en douta pas, car les spécula- 
teurs pensaient que s'il avait, à moins d'un an de 
distance, suivi sa sœur, cela aurait inspiré des 
réflexions au Roi. Knfin, ainsi se termina cette 
maladie qui mit le royaume en alarmes, au sujet 
d'une tète qu'il lui était hien important de 

\0UI'. RCV. fét., Il** l y. Ol 



— 338 — 

conserver, pour ne pas se voir dans le risque 
d'être bouleversé par les prétentions de l'Espagne 
et les différents partis intérieurs. 

Le i5 Août, malgré la pluie qui tombait à 
verse, j'allai à la Villette, d'où je me rendis à la 
i'erme de Rouvray, où je trouvai MM. d'Armen- 
tières, de Castries et de Beauveau. Ils avaient 
voulu chasser, et étant percés, ils furent obligés 
de rentrer se mettre à couvert. M. le prince de 
Soubise avait fait venir ses cuisiniers et préparer 
un grand diner, à cause du duc d'Orléans qui 
arriva à deux heures et demie, amenant avec lui 
Bezenval, qui ne le quittait pas, le petit de Ségur, 
qui était surprenant, tirant mieux que moi, fai- 
sant tout, étant de tout, comme s'il n'avait pas 
un bras de moins et un coup de fusil au travers 
de la poitrine, et enfin M. de Poyanne. Quoique 
je n'eusse jamais chassé h côté d'un prince qu'il 
ne faut pas croiser, en i/^'i coups, je tuai 
58 pièces. Je me mis bien avec le prince de 
Soubise et avec le duc d'Orléans, et cependant 
leurs propos et leurs façons étaient trop égril- 
lards pour moi. 

Le i6, le temps étant revenu au beau, le Hoi 
chassa dans la plaine Saint-Denis et tua, de sa 
main, 44^> pièces ; nous dinames chez le prési- 
dent Ogier (il avait très bien accommodé la 
maison, qu'il venait d'acheter). Il y avait invité 
le comte de Kaunitz, ambassadeur de l'Empereur, 
le comte de Zinzindorff et le comte de Mercy, 
l'ambassadeur d'Angleterre(mylordd'Albermale>, 
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le duc de Biron, le prince et la princesse de 
Salni. 

Le 17, j'allai chasser à Trappes ; je m'établis 
au cabaret, mon domestique Lacroix me fit à 
souper, et je couchai dans mes propres draps 
que j'avais apportés. 

Le u) août, je vins savoir des nouvelles de 
M. le Dauphin, qui j)renait sa seconde médecine 
et était tout à fait guéri. J'appris qu'il se ren- 
drait, le 26, à Meudon. 

Le 'w août, le prince de Soubise et le duc 
d'Orléans ayant nian([ué au rendez-vous qu'ils 
m'avaient donné à la Villette, j'allai diner chez 
Livry, (jue je trouvai avec les dames de compa- 
gnie ordinaire, c'est-à-dire guère bonne. Le 
soir, je chassai et soupai avec cette séquelle ; 
le lendemain j'allai à Armenonville voir les 
travaux et les folies du Contrôleur général. 

Le :>..'5, je chassai avec le prince de Soubise : à 
dix, nous tuâmes plus de mille pièces. 

Le '>..5, jour de la Tête de Saint-Louis, je fis 
ma cour avec une irrande affluence de monde, 
et vis M. le Dauphin, ([ui me sembla peu 
changé. 

Le soir, j'allai au Te Dca m de Notre-Dame; 
le Roi avait grand air et paraissait le maître. 
Il semblait plus gai, et le peuple, sur son 
])assage , cria davantage (jue l'année ])récé- 
dente, où le silence avait été mar(jué et indécent. 
Mais le bourir^ois aarda une grande réserve, et 

on o ■' 

il iK» parut j)as de joie, comme cela eut du être. 



— Mo — 

l.(» parlrmenl et les ecclésiastiques se trouvaient 
là rassemblés, et tous les ordres de l'Ktat se fai- 
saicMit l)onue mine, comme si, alors, ils n'avaient 
pas tous été comme chiens et chats. Nous son- 
pàmes chez M. d'Apremont, d'où nous vîmes les 
l'usées (hi feu d'artifice. 

Le 'kH. je fus à Meudoii, faire ma cour à M. le 
Dauphin; il avait pris des eaux purgatives, ce 
(jui, joint à ht difficulté ordinaire qu'il y avait à 
voir Monseigneur, fit que j'attendis longtemps, 
ainsi ([ue hien d'autres, du reste. En général, ce 
prince* témoignait avoir de l'esprit et du savoir, 
il possédait mille honnes qualités, mais pas du 
tout c(»lles d(» la représentation. 11 se dandinuît 
toujours et n'était pas exact sur les heures, de 
sorte (ju'il était le double plus difficile à servir 
([U(» h» Uoi, et ([u'on ne savait jamais comment le 
prendre. 11 était souvent enfermé avec madame 
la Dauphine, le r(*ste du temps avec ses menins, 
(pii s'en étaient emparés ; par ailleurs, il n'était 
d'un accès ni fort aisé, ni fort agréable. 

J(» dinai chez le duc de (icsvres, un des seuls 
qui vécut librement et grandement à cette cour. 
Les gentilshommes de la (Ihambre se relayaient 
])our le service: pour la garde, il y avait un déta- 
chement d(» la Maison du Roi. On devait rester 
là jnscpi'au 17 septembre, où on se rendrait à 
l^'ontainebleau. 

('e beau séjour de Meudon est un des plus 
agréables ([ue possède le Koi, surtout par la vue 
(pi'on a sur Paris. Le soir, je descendis chez le 
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prince de (iriniherghe, dans sa jolie maison, 
au-dessous du château (i). 

Les suites de la maladie de M. le Dauphin 
commencèrent bientôt à se manifester : le pauvre 
maréchal de la Fare, aimé de tout le monde, et 
Binet, premier valet de chambre du prince, 
furent pris à leur tour. 

Le i®*" septembre, je chassai à la C^ourneuve, 
par permission verbale de M. le prince de Sou- 
bise, qui n'en donnait d'imprimées (ju'à partir de 
la fête de Notre-Dame, le 8. Le j, je tuai 5 j pièces 
à Aubervilliers, contre Saint-Denis; la veille, 
j'avais été à (^hoisy. Je trouvai (jue 1î> Marcpiise 
se soutenait de toute façon; cependant, je crois 
que riiabitude était ce (pii retenait le plus Sa 
Majesté, qu'on cherchait à amuser et à dissiper 
continuellement. Aussi, les voyages des petits 
châteaux, comme (Ihoisy, la Muette, Bellevue, 
Croissy, Trianon, i-emplissaient-ils tout l'inter- 
valle des grands déplacements de (lompiègne, 
Fontainebleau etMarly. On étaitalors fort occuj)é 
des fêtes de la convalesciMice du Dauphin, à la- 
cjuelle, réeUenuMil, la hrancc» mar(pia beaucoiq) 
d'intérêt, à cause, en partie, de celui très impor- 
tant qu'elle y avait. Madame la INIarquise donna 
un feu d'artifice Ix Bellevue. 



'!) Il y a pou do l(niips eiicuro, propriélô .lacquoininot. \o\v 
La Comtesse de Verrue, par M. do Loris (Paris, 1881 \ ol 
Mention, Jiellei'ue, (Itaeille, ôliido pnhtiôt^ ou 18*.)'i. par M. lo 
vicointft do Groiicliv, dans los Mémoires i\e ta Sociotô do 
riiistoirc do l^iris. 
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Lo lloi, à cause de sa passion pour la chasse 
à tir, qui était celle (ju'il aimait le mieux, quoi- 
qu'il les prati([uât tontes, allait quelquefois aussi 
cliez (juelques-uns de ses sujets, mais il leur 
j'aisait rarement cette frrâce. Vnc fois, ayant 
chassé il Saint-Denis, il soupa chez le prince 
de Soubise, (jui lui offrit une fête superbe. 11 
dîna aussi une fois cliez le duc de La Vallière ; 
ce sont les d(uix seuls, avec le duc d'Aven, h qui 
il fit pareil honneur. 

Le matin du jour où je m'étais renduàCllhoisy, 
je vis faire Tépi'euve devant Sa Majesté, qui y 
témoignait, du reste, peu d'attention, d'un mor- 
tier avec lecpud on tira onze à douze bombes en 
une minute cl demie. Le roi voulut aussi voir le 
plan ou relief de Maëstricht, qu'on lui avait 
apporté il Cdioisy. 11 achevait ainsi, peu à peu, 
d'avoir les reliefs admirablement faits de toutes 
les places ([u'il avait con([nises, et de celles qu'il 
pouvait avoir encore ii prendre. Sa Majesté 
loaeait dans une aile neuve, ii (Ihoisv, et n'v était 
pas il l'aise. On faisait pourtant bien des dépenses 
en bâtiments, mais rien (h* beau, ni de digne de 
passer ii la postérité. 

Le i4 septembre, au matin, je [)artis pour les 
Pavs-Bas et (mi revins le T) janvier i7ji}, veille 
des Rois, par uin* belle gelée. Le j, j'allai à 
\(M'sailles: h*s glaces (pii étaient au pont de 
Sèvr(»s et de Saint-Cdoud faisaient (juc* la rivière 
était prise bien au loin : je d(»scen(lis chez ma 
par(Mit(\ la mar([uis(» de L(»yd(», (pii était l\ la 
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Cour avec l'Infante, fille du Roi. Je trouvai 
madame de Pompadour à sa toilette, plus en 
crédit que jamais et toujours Tort jolie. Le bruit 
de Paris était que le Roi avait voulu lui faire une 
infidélité avec la jeune madame de Choiseul, sa 
nièce, qu'elle avait amenée dans les cabinets 
assez indiscrètement, comme j'en avais, ci- 
devant, été témoin. Cette jeune personne, qui 
avait l'air étourdi, s'étant, à ce que l'on disait, 
trop fait désirer, le Roi en était bientôt revenu 
et, de cette brouillerie, la Marquise avait obtenu 
les honneurs de Duchesse, il v avait un mois, 
comme sceau de raccommodement, et la jeune 
dame, dont le mari s'était emporté mal à propos 
vis-à-vis de la Marquise, était éloignée pour ce 
moment-là, mais on croyait qu'elle ne tarderait 
pas à reparaître. La Marquise paraissait mieux 
portante que jamais, mais je ne trouvai pas si 
bon visage au Roi. 

1/lnfante logeait au-dessous de Sa Majesté, 
qui l'aimait toujours beaucoup. Elle avait meil- 
leure mine ([ue l'année de son premier retour, 
(^uand je lui fus présenté, elle me dit un mot, 
mais, en général, elle est peu parlante. 

Lorsqu'on avait craint l'infidélité du Roi, tout 
le monde s'était intéressé à la Marquise, car, 
puis([u'il fallait une maîtresse, on était plus 
content de celle-là que d'une autre, dont on 
aurait pu redouter pis. Ce (ju'll y avait le plus 
à reproclier à nuidanu» de Pompadour, c'était 
des dépenses considérables pour des riens, et 
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le tlérangemeiil (juo ses dilapidations mettaient 
dans les finances de TKtat; tout le reste militait 
en sa faveur, elle protégeait les arts, et en géné- 
ral faisait du bien et ne causait pas de mal. 

Au premier janvier, Sa Majesté avait créé six 
dievaliers de ses ordres, sans laisser une place 
vacante : c'étaient MM. d'Armentières, de la 
Vauguyon, de Serres, de l'Ilospital, de Fleury 
et de Crussol ; ce dernier, envoyé auprès de 
rinl'ante, avait apaisé les brouilleries de la 
princesse avec son époux; cela fit sa fortune. 

Un jour où je fus à la Muette, le Roi fixa le 
terrain du nouveau pont et de la place devant le 
Pont-tournant (i ) et donna juscpi'à l^aques pour 
lui en soumettre les plans. Sa Majesté ne me dit 
pas un mot, elle ne parlait cpià ceux cpii Tamu- 
saiènt, et moi, je n'avais pas l'art de médire avec 
grâce. M. le Dauphin, Mesdames s'y trouvaient; 
en efl'et, tous venaient à chacun des voyages, 
depuis que la Marquise les on avait mis, et le 
soir, comme elle sortait de table, se plaignant 
d'avoir la migraine, je les vis, l'un après l'autre, 
lui demander avec empressement de ses nou- 
velles. Ils paraissaient en être fort contents, aussi 
les faisait-elle bien traiter, et se conduisait-elle 
de manière (pie toute la famille, sans en excepter 
la Reine, en était enchantée. Dans ces sortes 
de parties, on vivait dans une aisance infinie, 



(1) Lo poiil-toiirnaiit joig'nait les Tuileries à la place 
Louis XV, aujourd'hui place de la Concorde. 
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mais on jouait beaucoup trop t'her, ce (jui m'in- 
diquait que ma présence y était fort déplacée. 

A ces voyages, je remarquai ([ue le Roi était 
toujours avec, la même bonté et son aisance habi- 
tuelle, ne marquant jamais ni humeur, ni colère, 
paraissant indifférent et avoir moins de passions, 
ne s'entretenant plus autant de chasse et ne 
polissonnant pas aussi souvent, ne s'amusant ni 
ne s'ennuyant, aimant maintenant le jeu plus que 
le reste, et faisant jusqu'à cinq parties de tri ou 
d'ombre dans un jour, et surtout, ne parlant 
jamais d'affaires. 

Le lo février, ncnis primes deux cerfs à Saint- 
(■ermain, le Roi revenant toujours chez le duc 
d'Aven, devenu comme le cabaretier des chas- 
seurs, ce dont il était, je crois, fort contrarié. 
A Versailles, le soir, le duc d'Orléans soupa 
avec nous. La Mar(|uise, faisant gras, ne vint 
qu'au dessert; il y avait là le comte de la 
Marche, fils du prince de (^onti. 

liC i'>. mars, j'allai au Palais, à la demande de 
madame la Maréchale d'Ysenghien, avec (pii je 
pensai me brouiller pour avoir voulu m'en (excu- 
ser, et qui y mena tant de monde, que cela était 
ridicule, surtout plaidant contre la Martinière ; 
nous y fumes jus(pi'à vingt-sept de son coté. 11 
résulta, du gain de ce procès, la confirmation de 
la loi d'exclure les chirurgiens et les médecins 
des testaments faits à l'article de la mort par 
leurs clients. 

La duchesse d'Ilavré, mère, mourut à c<»tte 
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«'»|)o([iuN <*l j'assistai ses cnraiits dans ce cruel 
nionienl. La pauvre madame de Tana semblait 
iirlre venue de Turin que pour assister aux der- 
niers monHMils d(» sa mère. Le duc Lante, neveu 
(le la défunte, fit des merveilles; le service aux 
(larniéliles, où nous raj)portames le corps après 
la présentation à Saint-Sulpice, fut très touchant, 
car on remit la morte à la Supérieure, qui était 
sa fille. A ce dernier eouj), tout le monde fcmclit 
en larmes. 

La nouvelle de Paris lut alors le mariage du 
prine<' d<* (londé avec M"*" de Soubise, que ni 
les prine<*s du sang, ni les membres de la maison 
(le Kolian n'approuvaient; il y eut mille tracas- 
series; i)eauooup blâmaient M. de Soubise, mais 
Taniour (pi'il portait à sa fille et le soin de sa 
n'Ioiio, \c déterminèrent, malgré toute sa famille. 
Les fian(:ailles se firent le •>,, à Versailles, et les 
noces et festins le .'} mai. 

,1e partis, le matin de ce jour, pour l'Hermi- 
lag(*; la i)lus grande nouvelle (jue je laissais 
à la (lour était le goût que le Roi prenait pour 
iin<^ jeune beauté qui demeurait au Parc-aux- 
( le ri s. 

\ ers le iT) mai (j'étais alors à rilermitaffe^ 
deux grandes rumeui's troublaient la Cour et la 
vilb*. La jolie fille (jue l'on prétendait que le 
peintie Boucher ((jui avait souvent de beaux 
modèles) avait j)rocurée au Roi depuis (piel(|ues 
mois, prenait, à ce (pn» l'on croyait, du crédit 
aux dépens d(* celui de la Marquise, (jui s'en 
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apercevait et en avait été incommodée. Son sys- 
tème, que j'avais entrevu depuis quelques années, 
était de gagner l'esprit du Roi et, suivant à la 
lettre l'exemple de madame de Maintenon, de 
finir par être dévote avec Sa Majesté. Mais le 
système, à ce que l'on ajoutait, n'avait pas le 
temps de s'établir. Enfin, on disait la favorite en 
danger. 

L'autre grande nouvelle était la catastrophe du 
parlement, qu'on avait fini par exiler à Pontoise, 
castastrophe amenée par le refus que cette cour 
avait manifesté d'obéir aux ordres du Roi. Cepen- 
dant, quand les mous(|uetaires emmenèrent les 
exilés et que le Premier président reçut sa 
lettre de cachet, dans l'Ile St-Louis, où il était à 
faire éteindre* un incendie, il n'v eut aucune 
émeute dans Paris, qui resta calme. Malgré tout, 
lorsque la grand'chambre décida de refuser la 
s<mmission, ainsi que le reste des magistrats, 
tout le Palais, plein comme un œuf de leurs 
adhérents, retentit de battements de mains et de 
cris de : « Vive le parlement! » 

Je revins à Paris a la fin de Tannée ijjiJ. Le 
premier de l'an, quoiqu'il fit beau, il y avait fort 
peu de monde à Versailles, et cela fut remarqué. 
J'allai aux Petites Écuries, à la toilette de 
madame de Leyde, je lui donnai la main pour 
nous rendre à la paroisse. A la messe, je remar- 
quai une très jeune et très jolie personne, mise 
fort simplement; c'était, nie dit-on, hi demoiselle 
logeant au Parc-aux-Cerfs, ([ue Ton croyait qui 
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amusait le Roi depuis dix-huit mois, et qui com- 
mençait à faire du bruit depuis un an (i). 

Le 3 janvier, vers midi, j'allai savoir, du valet 
de chambre de madame de Pompadour, nommé 
Bourbillon, si elle pouvait me recevoir. Quoi- 
qu'elle attendît le Roi, elle me reçut sur-le- 
champ, se leva pour accompagner une dame, et 
me fit entrer dans son arrière-cabinet de laque 
rouge. Au bout d'un quart d'heure, elle se remit 
à sa toilette, nous causâmes de Voltaire et d'autre 
chose. Entendant du bruit, elle se leva, je crus 
devoir me retirer, et, au moment où je sortais et 
refermais la porte, j Vus comme une apparition : le 
Roi sortait du cabinet où j'avais eu mon audience, 
et m'aurait fort embarrassé s'il était entré alors 
que je mV trouvais. 

Le -, j'allai à la Muette faire ma cour; le valet 
de chambre me promit de me prévenir aussitôt 
que la Marquise serait visible. En effet, comme 
j'assistais au débotté du Roi, qui venait de tirer 
des daims, cet homme vint me chercher. Je trou- 
vai la Marquise seule et écrivant, elle me retint 
un (juart d'heure, et me parlant à canir ouvert, 
me marqua son éloigne ment déclaré pour 
M. d'Argenson. 

Le soir, le Dauphin et Mesdames arrivèrent. 



(1) C'était Mario Louise OMiirphy, ou la Morpbise. âgée de 
sei/o ans ot d'une rare beauté. Elle eut trois enfants du Roi, 
lut renvoyée en 175G et. après s'être niîiriée trois fois, mourut 
en 181'i. 
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de sorte que, y compris les meniiis, nous sou- 
pâmes environ (juarante, entre nous, à la UK^nie 
table. 

Le ij, M. de Soubise vint tenir le deuil aux 
messes de madame de Tallard; Tapi'ès diner, je 
fus à Trianon, et allai droit chez madame de 
Pompadour, qui était avec son médecin, 
M. Quesnay. 

Le i8, après la messe du Roi où le comte de 
Noailles, le duc d'iïavré et moi assistâmes seuls, 
nous fûmes chez la Mar(juise. Le Roi vint bientôt 
la prendre pour se promener avec elle dans les 
jardins, les serres et les ménafçeries de Trianon, 
ce qui dura deux heures. C^omme je causais jardi- 
nage avec le duc d'Aven, le Roi demanda de (juoi 
nous parlions ; le duc d'Ayen lui répli(jua ([ue 
nous nous entretenions de maisons de campagne. 
Apprenant que j'en avais une charmante près de 
Condé, Sa Majesté demanda comment elle était. 
Je lui appris (jue c'était une forêt percée et qu'il 
faudrait refaire la nuiison au centre d'une croisée 
de quatre routes, et ([ue j'étais embarrassé pour 
les dessins. Louis XV aimait beaucoup les plans 
et les bàtimens; il m(* mena dans son joli pavil- 
lon de Trianon d me Ht remarcjuer (pie c'était 
dans ce goùt-là (ju'il fallait bâtir. Il commanda à 
M. Gabriel de me donner deux plans ([u'ils 
avaient fait ensemble, puis demandant du papier 
et un crayon, je lui fis un cro(|uisde ma ])osition. 
Il dessina ses idées lui-même longtemps, avec 
M. Gabriel; le soir, au grand conc<M't <'t h» len- 
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(leurs; ils étalent ehaufTés par des fourneaux éta- 
l)lis dans les murs. Le Roi revint à Versailles, et 
je fus renvoyé à TOrdre, à cause des Cordons 
bleus qui se rassemblaient ; je soupai chez 
M. Rouillé. 

Le i6, je suivis Sa Majesté chez le duc d'Aqui- 
taine, encore au maillot, et dont toutes les dents 
travaillaient à la fois et faisaient craindre pour la 
vie; mais madame la Dauphine était grosse, et 
je (us réellement touché, en bon Français, de 
voir le Roi, qui était un excellent grand-papa, 
encore jeune, s'amuser de bon cœur avec ces 
enfants. Le duc de Bonrgogne s'y trouvait; il 
était beau, bon, et avait les yeuxj>leus, l'air fort 
et décidé. La petite Madame, (pii y était comme 
l'ainée, jasait et caressait le Roi plus que les 
autres. Madame de Marsan, dans ses belles mais 
fatigantes fonctions, s'en tirait, si ce n'était pas 
avec l'étonnante noblesse de figure et d'usage de 
madame de Tallard, du moins avec beaucoup 
d'esprit et d'attention; je soupai chez elle. 

A une heure, je me rendis au bal de madame de 
Pnisieux; la partie s'en était faite chez M. Rouillé, 
par sa fille, madame de Brionne, ([ui, par plai- 
santerie, voulait me lorcer à danser. Rien n'était 
plus gracieux ([ue de voir madame de Brionne, la 
plus belle ; madame de Lillebonne, la mieux 
faite; madame de Coislin, la plus fraîche. 11 était 
difficile de leur trouver une quatrième. On dansa 
jusqu'au grand jour; nous nous mimes à table, 
et ensuite (ce que j'aimais le moins de cette 
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de la gelée; nous y soupâmes quinze. Sa Majesté 
n'ayant pas assez de monde pour faire sa partie, 
nous fit asseoir et causa amicalement : elle se 
retira de bonne heure et, à minuit et demie, eut 
lieu le coucher ordinaire, où, partie du service 
manquant, elle se déshabilhi à la hâte. J'ignore 
s'il y avait des projets pour la nuit. 

Le i'*' février, je suivis le Roi à Saint-Germain 
où il alla par un chemin gelé qui faisait trembler 
ceux qui suivaient à cheval. Cependant, comme 
ncnis avions des fers à glace, il n'arriva pas 
d'accident. Une tlemi-lieue en avant, dans la 
forêt, à la mare à /a donzdine^ on avait préparé 
un chemin de huit pieds de large en pellant [sic) 
la neige et l'herbe, ce (pii formait un fond sablé 
comme un manège. C^e chemin tournait avec art 
dans les plus beaux endroits de la futaie et reve- 
nait à son point de départ. Le Roi montait trois 
chevaux et leur faisait parcourir, à son galop de 
chasse ordinaire, à chacun trois tours, ce qui lui 
faisait deux lieues au moins, et le secouait. Cet 
exercice lui était nécessaire, car, dès (pi'il restait 
plusieurs jours sans prendre l'air, il lui survenait 
des jaunisses (»t des rhumatismes, son habitude, 
là-dessus, étant devenue nécessité. 

Sa Majesté vint déjeuner à l'ordinaire chez le 
duc d'Aven, <»t rentra à Tria non, faire la tournée 
ordinaire des ménageries et serres chaudes. C(dle 
des arbres en (»sj)ali<M', à simples grands vitraux, 
([u'un particulier peut avoir, était charmante par 
ses pruniers, pêchers, abricotiers et cerisiers en 



— 354 — 

niaient uniquement, et il n'y avait qu'à souhaiter 
que cela durât. 

Après avoir changé de linge et dansé la dra- 
gonne ^ nous partîmes en grande gondole à treize 
ou quatorze personnes. Nous prîmes par le Pont- 
Xeuf et les passants furent fort étonnés d'y voir 
si matin la princesse si parée, et fîmes la folie 
d'aller place Vendôme, réveiller Brettan, qui avec 
Turpin, étaient les deux tenants de cette cour; 
gens honnêtes, mais d'un ton trop grivois. Je 
trouvais cette course bien risquée pour la prin- 
cesse! KUe resta dans la voiture, et le prince 
monta avec nous réveiller Brettan, que nous 
emmenâmes par le Pont-Royal. 

A Vanves, où l'on s'embourba d'abord deux 
heures à courir dans les jardins, le prince de 
(londé se montra déjà maître très despotique, et 
cela de trop bonne heure ; je n'en augurai pas 
i)ien. 11 était d'un caractère dur et en dedans, 
qu'on ne pouvait parvenir à connaître. Pour lors, 
l'amour de sa femme le polissait un peu, et il 
craignait encore le comte de Charolais et le prince 
de Soubise, mais cela ne pouvait durer. Il parais- 
sait réfléchir sur les lectures de guerre qu'il 
faisait, et, hors sa vue basse, je n'aurais pas été 
sur qu'il y réussit. 

De là, on courut la bague, on joua au rat y et, 
voulant se promener dehors, %\\ trouva des 
paysans qui se rendaient à une noce, à une lieue 
de là. Ce fut assez pour aller aussi à l'église, au 
reste de la messe. Le curé reconduisit la société 
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avec un compliment, on se rendit chez la mariée 
où commençaient les apprêts d'une belle noce 
de quarante couverts, composée rien que des 
frères et des sœurs des deux familles ; force 
dindons et pâtés. Xous en emportâmes un et 
fumes nous réjouir avec les gens de la noce. 

Le •*!, jeudi, je menai mon fils au grand bal 
de la princesse de (^ariguan ; il devait y avoir 
des fêtes chez l'ambassadeur d'Espagne, chez 
madame de Lillebonne, à l'hôtel de Condé, mais 
la mort du duc d'Aquitaine, qui arriva le lende- 
main matin du jeudi gras, •>.•>, février, mit fin aux 
amusements du carnaval. 

Le mardi gras, le prince de Tingrv m'apprit 
queM. de Séchellesétait de retour pour l'esclandre 
de sa nièce, (pii s'était retirée chez M. de Xassi- 
gny, pour être, (mi (jualité de veuve de M. de 
Chabot, sa maîtresse, quoi(pie ayant à peine 
dix-huit ans. 

Le i3 mars, je passai toute la journée chez 
madame de Caillv, rue Saint-Louis, à l'occasion 
du mariaw de sa fille avec M. de Joveuse (i ). Il 
n'y avait là qu'une douzaine de parents en tout. 
M. de Lauraguais et moi nous nous trouvâmes 
les plus proches de M. de Joyeuse, à cause de sa 
rupture avec toute sa famille à l'occasion d(* ce 



(1) Joaii Annaiid marquis do .Joyeuse, comte de GrandpiM», 
brigadier des armées du Hoi, épousa Aune D«»lpaeli (ie Caiiiy, 
iiUe d'un présiiieul de la Cour <Ies Aities et <ie Marie Pajot de 
de ViUers. 
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mariage, et au sujet de la donation de la terre de 
Grandpré, qui excluait son frère et sa sœur de la 
part qu'ils y prétendaient. Du côté de M'*® de 
(ùaillv, par les Cauniartin, les plus rapprochés 
étaient le marquis d'Argenson, ex ministre, et 
M. de Paul m V, son fils, (tétaient tous les deux de 
bonnes gens, fort simples, et le lils était fort 
instruit. J'avais été assez lié avec lui dans sa 
jeunesse, et renouai av(»c plaisir cette relation. 

Le i6 mars, je fus mené par le Roi, de Ver- 
sailles à la Muette, où nous dinàmes, à quatre 
heures, trente-quatre personnes. Sa Majesté vit 
auparavant les nouveaux bâtimens où l'on faisait 
pour 5oo.ooo livres de dépenses, et les pièces du 
jardin fort belles, surtout celle du bout. 

Le i6 mars, M. de Saint-Florentin nrinstruisit 
sur la manière de se faire inscrire sur la liste des 
postulants au (lordon bleu. 11 me dit que je devais 
remettre un mémoire sans rien demander, car 
cela ne se sollicite pas en forme, mais bien 
en particulier ; faire bien ressortir toutes les 
illustrations de notre famille, et nos raisons per- 
sonnelles. Je tentai donc une première démarche 
pour obtenir c(»tte grâce : j'avais l'âge (trente- 
ciiKj ans et demi), mais il fallait offrir d'autres 
raisons ([ue celle-là, cette faveur ne s'octroyant 
(pi'à force de travaux souterrains, et rien qu'aux 
ambassadeurs en charge à la C.our (mi temps de 
paix, et aux inspecteurs pendant la guerre; en 
un mot, à ceux sur qui roulait quel([ue chose. 

Le ic) mars, le mardi, seul jour du carême où 



Ton voyait maclanie de Pompadour eu j)ublic, 
parce (jiie les minisires étrangers y venaient et 
que toute la Franee s'y pressait, j'allai à Versailles 
pour cette toilette. 

Le 'À'iy je chassai avec le Koi; le froid était ter- 
rible, (juoi(pie nous fussions au printemps. Le 
'i.'J, j'allai dans une chaise à (Ihoisy : on y abattit 
des arbres, ce que le Roi aimait à voir; on fit le 
tour des (leurs et des ménageries ; à quatre heures 
on se mit à table; nous étions trente-six convives 
c'est-à-dire, à prendre par ma gauche, MM. d'Ar- 
nientières,d'Kstrées,Claves, Voyer, de Nivernais, 
de Ségur, de (Ihaulnes, de (lontaut, de La Val- 
lière, le duc de Deux-Ponts, le prince d(» Condé, 
le Koi, le duc d'AycMi, de Fleurv, baron de Mont- 
niorencv, de Sourches, dc^ Sceaux, d'ilavré, 
d'Ecquevilly, de Monaco, de Beuvron, de Yilleroy 
le jeune, Poyanne, llevel, (Ihevreuse, d'Kgmont, 
de BeauflVemont, d'ilaulefort et moi. 

Le '\^ mars, à Versailles, je présentai le comte 
d'Kspiés à tout le monde, pour faire connaître son 
ouvrage sur la manière d<^ lendre les maisons 
incombustibles, comme une partie de la sienne 
où il n'entre ni bois ni 1er; je le menai à madame 
de Pompadour. 

Le ;>.j, je fis, avec le Roi, la dernière chasse 
qui eut li(ui à Saint-Clermain. Le soir, je soupai 
dans les (labinels, où il fut (pi<»stion de l'auto- 
mate ([ui parlait <4 (pie j(* venais d'(^xaminer. 

L(» r>.8, je partis pour \anves : m'arrélant en 
route, je passai deux heures à parcourir les 



— :5r)8 — 

jardins en cotes et les terrasses de Bellevue, 
endroit charmant, au vent près; il y règne un 
grand goût, mais la dépense en a été excessive. 
Je trouvai, à Vanves, trois Iroquois dans leur 
habillement naturel, qui est une chemise et une 
pièce d'étoffe rouge, des plumes sur la tête, le 
visage peint et bariolé de couleurs. Ils sont 
mulâtres; je causai longuement avec le mission- 
naire qui les avait amenés. 

Le i^^ avril, j'assistai à l'enterrement de la 
maréchale d'Allègre, veuve en troisièmes noces du 
vieux maréchal d'Allègre, père de la grand'mère 
de ma femme. Le convoi se fit à l'église Saint- 
Paul : le peuple et les pauvres la pleuraient." 

Le VLOy on enterra M. de Lambert et le marquis 
de Mailly. Il était affreux de voir la quantité de 
morts qu'il y eut à cause de la dureté et de la 
longueur de l'hiver. On compta, dans raiinée, 
six mille enterrements et trois cents grands 
convois. Le 3o, mourut la pauvre duchesse de 
Penthièvre, fort regrettée de tous. 

Le lendemain, h l'Ilermitage de madame de 
Pompadour, on admira de belles jacinthes et un 
faisan couleur de feu et d'or. 

Le lo mai, j'accompagnai le Roi à la revue des 
Gardes françaises, qui eut lieu à la Muette. Nous 

étions tous en habits d'officiers généraux. 

o 

Le i5, l'ambassadeur d'Kspagne donna un bal 
à tout le beau monde de Paris ; la Marquise 
dansa avec Son Kxcellence. 

Le 'JA} mai, je partis à deux heures pour 
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Chantilly et visitai Chainplatreux en passant. 
Arrivé à destination, je trouvai tout le monde 
établi dans la galerie du petit château. C'est le 
duc qui l'a fait construire et y a placé les tableaux 
de Corneille peints sur l'ordre du fils du Grand 
Condé, pour représenter les grandes actions de 
son père. Celui où il indique la révolte contre le 
Roi, en paraissant se repentir, est des plus ingé- 
nieux. Je demeurai quatre jours a Chantilly, où 
nous étions quarante maîtres ; il en faudrait 
davantage pour remplir le château, où il y a, 
avec les écuries et les pavillons détachés, quatre- 
vingts logements, sans compter ceux du Roi, de 
la Reine et des princesses du sang, qui ne sont 
jamais occupés. Je logeais, comme tous les 
invités, aux attiques, et il me parut étonnant de 
pénétrer chez moi par les fenêtres. Le lendemain 
de mon arrivée, je fis avec admiration le tour 
en dehors de ces attiques, dans les grandes 
gouttières. 

Rien n'est régulier à (Hiantilly, mais il s'y 
trouve une profusion de beautés détachées. Les 
eaux, amenées par un aqueduc d'auprès Senlîs, 
sont magnifiques. Le château, le petit château, 
la forêt, le canal, la ménagerie, la laiterie, 
l'écurie, ridiculement belle, les iles détachées, 
les parcs, les jardins, l'orangerie, la galerie des 
cerfs, la salle d'armes, le cabinet de curiosités 
d'histoire naturelle, les souterrains et les salles 
de chimie, la beauté des eaux et les carpes de 
t()ute couleui", et monstrueuses, qui mangent à 
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la main, et si familières que j'en ai caressé et 
flatté une sur la tète, comme je Peusse fait à un 
chien, la machine et la pompe que la rivière fait 
tourner, et qui tire, sans la mêler à la sienne, 
l'eau d'une source qui jaillit au milieu, et fournit 
au réservoir, tout, enfin, fait de ce lieu un des 
plus beaux du monde. 

Le dimanche, après la messe, on alla se pro- 
mener à pied, malgré la [)luie. Il faut remarquer 
(jue ^K le prince de Condé, âgé alors de dix-sept 
ans, avait toute l'étourderie et la polissonnerie 
(jue l'on peut avoir alors. La princesse de Condé 
en avait seize, et une jolie figure, fraîche et 
blanche ; elle était un peu tro[) grasse, montrait 
beaucoup de gaieté et d'étourderie, avec cepen- 
dant de la sagesse et de la dévotion. Elle cher- 
chait à amuser son mari pour qu'il ne courût pas 
se distraire ailleurs ; c'est pounjuoi, à sa cour, 
on se })()rtait à toutes sortes de jeux. Ce jour-là, 
la promenade fut poussée si loin qu'on fit le 
tour du pare de Sylvie et du labyrinthe, dont 
on revint moulus et percés. 

r/après-dîner (pour moi, je ne dînais qu'avec 
du café au lait, ou une soupe au riz, et je m'en 
trouvais bien), nous fumes nous promener en 
calèche; on traversa l'écurie, on admira la façade 
qui est couronnée trop magnifiquement par une 
Renommée de cuivre. De là, nous lûmes voir 
jouer les eaux, et la grande cascade sous laquelle 
je me promenai... 

(A suwre.) 
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La Société populaire de Donneznarie 
( Seine-et-Marne) . 

Extraits des procès-verbaux de ses séances 

(•-çp) (0- 

l'i® Brumaire (4*^ séance). — Cejourd'huy , 
douzième brumaire, second mois de Tan II de 
la République française une et indivisible, et de 
la première année de la mort du tiran, cinq heures 
du soir, ouverture faite de la quatrième séance 
de la Société populaire de Donncmarie, chef-lieu 
de canton, district de Provins, département de 
Seine-et-Marne ; 

Les citoyens composant laditte Société popu- 
laire, assemblés dans l'église dudit Donnemarie, 
le citoyen Jac([ues Xicohis Daâge a occupé le 
fauteuil en qualité de président, après avoir été 
nommé pour l'absence du citoyen Dublanchy, 
président, les citoyens Broué et GiHot, secré- 
taires. 

Il a été procédé à l'ouverture d'un paquet 
adressé parle citoyen procureur-syndic du district 
de Provins à laditte Société, contenant une lettre 
de luv, et quatre exemplaires d'une adresse du 



(1) Communication do M. Aiglste Bricard, auquel le 
registre original, contcMiant les procès-verbaux, appartient. — 
Donncmarie eu Montois, chef-lieu de canlon, silué à 18 kilo- 
niètrcs do Provins, conif)te <uij(uii'dhui un niilliei" d'hahi- 
iants. 

Nouv. Rer. réf., n" i S. ol 
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citoycMi l)ul)ouchet, représentant du peuple, a 
ses concitoyens , laquelle adresse a pour objet 
la démolition des châteaux ayant marque de 
Tancienne féodalité. 

En conséquence de la lettre dudit citoyen 
procureur-syndic et de l'adresse dudit citoyen 
Dubouchct, après lecture faite d'icelles, il a été, 
sur-le-champ, procédé, au désire de ladite lettre 
et adresse, à la nomination de Pierre Benoist et 
Jean I.e[)livier, membres de ladite Société, pour 
assister le citoven Mathé, commissaire nommé 
par Tadministration du district, pour faire la 
liste des châteaux scitués dans ledit canton, sujets 
à démolition, au terme de la lov 



Daac.k 
Bhouk, sans-culottes 

(iiLLOT, sans-culottes. 

i4® Brumaire (^^ séance). — • • -(0 l^e citoyen 
Jean-Baptiste Martin, <[ui a été député, avec le 
citoyen Arnault, auprès de la Société populaire 
de Provins, pour luy faire part des vœux de ladite 
Société populaire de Donnemarîe, est monté k la 



(1) Nous ne reproduisons point le préunibulc de chaque 
séance ; on en trouve le modèle dans l'extrait de la séance 
précédente. 



— 363 — 

tribune et a rendu compte de leur mission à la 
Société, en luy remettant Tarretté de celle de 
Provins dont il étoit porteur. 

De suitte il a été arretté i° que les citoyens 
Benoistet Leplivier seroient continués dans leurs 
fonctions de commissaires adjoints au citoyen 
TVIathé pour faire la liste des châteaux sujets à 
démolition. 

2** Qu'il seroit procédé à la destruction des 
simulacres du culte existant dans les champs des 
communes du canton de Donnemarie, et ce, dans 
les vingt-quatre heures; qu'ils seroient bruslé 
dans chaques communes, et que ceux qui se 
trouveroient exister après les vingt-quatre heures 
seroient arrachés par ordre du comitté. 

3° Que les enseignes des aubergistes et mar- 
chands où il y auroit signe et représentation 
de saints et saintes seroient suprimé dans les 
quarante-huit heures, et a été nommé , pour 
commissaire à cet effet, les citoyens Arnault et 
Chippard l'aîné 

4** Que les soi-disant saints qui sont sous le 
portail du temple de Donnemarie soient démoly, 
et que, dans le cas où il seroit obmis quelques 
objet simulacre, le rapport en seroit fait chez le 
premier secrétaire 

l 'j^ Brumaire (6*^ séance), — A été arretté 

que la chanson inséré au bulletin (i) seroit inséré 
au présent procès-verbal. 



(1) Le Bulletin de la Convention. 
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Air : Hymne des Marseillais. 

Levez-vous, ardente jeunesse, 
Eveillez-vous aux cris de Mars ! 
Déjà l'indompliible sagesse 
A déployé vos étendards!... {bis). 
Couvrez-vous de sa noble égide 
Kl, forts du nom républicain, 
Renversez, le fer à la main, 
Cette horde liherticide! 

Aux armes, citoyens ! etc. 



La séance s'est terminé par le chant de la 
chanson cy-dessus, et autre patriotique. 

9.0^ Brumaire ['-^^ séance). — Arretté que, 

sous quinzaine, ceux qui portent le nom de Louis 
et de Roy seroient tenus d'en faire leur décla- 
ration à la Société, et dire s'ils entendent le 
continuer ou le changer. 

A l'instant, le citoyen Charpillon a déclaré 
qu'il s'appeloit Louis Noël, et qu'il renonçoit au 
nom de Louis ; qu'il ne se serviroit que de celuy 
de Noël, et qu'il n'en emploieroit point d'autre 
dans ses actes; 

Est aussi comparu le citoyen Dumaine, quî a 
dit qu'il s'appeloit Louis Léonard ; qu'il renonçoit 
au nom de Louis, et qu'il ne se serviroit que de 
celuy de Léonard ; 

Arretté que la prière dédié à la Nation, lue à 
la tribune par ledit Dumaine, seroit incéré au 
présent p roc es- ver bal. 
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Coppie de la prière. 
Prière dédié à la Nation. 

(( Gloire à Dieu seul ! Salut à tous ceux qui 
l'adorent sans hipocrisie, du fond de leur cœur! 
Je suis leur frère et leur amy, quelque soit leur 
opinion. 

(( Dieu de toute Justice, Etre suprême, Eternel 
Souverain, arbitre de la destinée de tous les 
hommes, toi qui n'as acception de personne, 
toi qui est l'auteur de tous biens et de toute 
justice, pourrois-tu rejeter la prierre d'homme 
vertueux qui ne veulent que justice et liberté? 

« Ah! sy notre cause est injuste,' ne la deffand 
pas! La prière de l'impie est un second péché. 
C'est t'outrager que de te demander ce qui n'est 
pas conforme à ta volonté sainte. Sy nous ne 
sommes à tes genoux que pour obtenir ce que tu 
nous commande toy-même ; sy nous te demandons 
que la puissance dont tu nous a revêtu soit favo- 
rable à nos vœux, prends sous ta protection sainte 
une nation généreuse qui ne combat que pour 
l'égalité; ôte à nos ennemis déraisonnables la 
force criminelle de nous nuire; brise les fers que 
ces monstres orgueilleux veulent nous forger ! 

« Bénis le drapeau de l'union sous lequel nous 
voulons tous nous réunir pour obtenir notre 
indépendance ! 

« Bénis les généreux Parisiens qui, depuis 
quatre ans, exposent leur vie et leur fortune pour 
deffandre leur patrie et la gloire! 
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<( Bénis les saintes phalanges de notre bouil- 
lante jeunesse qui brave la mort pour confondre 
les tirants ! 

« Bénis les familles respectables de ces vertueux 
enfants de la patrie qui te prient de leur accorder 
la victoire ! 

(( Bénis tous nos vertueux fonctionnaires 
publics; donne des lumières à nos législateurs et 
des forces à nos ministres ! 

(( Ouvre les yeux de nos frères égarés ; fais que, 
rendus à la raison , ils rentrent paisiblement 
dans leurs foyers pour jouir avec nous des 
précieux fruits de TKgalité, et pour chanter avec 
nous tes concerts, les louanges dans les siècles 
dos siècles! Ainsv soit-il. » 

La séance s'est terminée par les chants répu- 
blicains et la prière cy-dessus inséré. 

0,4 Brumaire (8*' séance). — 11 a été pro- 
cédé à la lecture du procès-verbal de la séance 
du p.o" Brumaire, portant qu'il seroit procédé 
au scrutin épuratoire. La Société, consul- 
tée sur le mode de procéder audit scrutin, a 
arretté qu'il sei'oit procédé à iceluy par l'appel 
nominal. 

Et avant d'y procéder, a été arretté que les 
prestros seroient exclus do la Société. 

A l'instant, les citoyens Chenu et Doyen, 
prostrés, se sont présenté au bureau et ont 
demandé que leurs noms soient rayés de la liste 
de laditte société, jusqu'il ce qu'ils ayont rentré 
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dans le nombre des citoyens, en prenant des 
épouses. 

A été arretté que les cy-devant nobles, les 
agents d'affaires à gages des ci-devants seigneurs, 
seroient exclus de la Société. 

Sur la motion d'un membre, il a été arretté à 
l'unanimité que les étrangers ne seroient admis 
que provisoirement. 

De suite, il a été procédé au scrutin épura- 
toire (i). 

Le citoyen Jacques-Nicolas Daâge (•>.) est monté 
à la tribune pour son épurement, et, sur la motion 
de plusieurs membres qui ont dit qu'il avoit été 
l'agent des ci-devant seigneurs, et, en cette qua- 
lité, avoit commis des actes arbitraires envers un 
citoyen, en fait de chasse, a répondu qu'il n 'avoit 
pas eu la conservation des chasses, mais que c'est 
bien le ci-devant marquis de Paroy qui a pour- 
suivy le citoyen en question. 

Ensuite un membre, nommé Bourgeois, a 
observé que le citoyen Daâge avoit lait subir 
l'emprisonnement à cet individu. L'assemblée, 
consulté, a arretté à l'unanimité que le citoyen 
Daâge seroit rejette. 

Le citoven Nicolas Pelletier a monté h la tri- 
bune pour être épuré; sur la motion d'un mem- 



(1) Ici, comnift plus haut, plusieurs citoyens renoncent 
au prénom de Louis. 

(2) On a vu plus haut ce «'itoyen occuper le fauteuil de 
président (séance du 12 Brumaire). 
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bre qui luy a reproché d'avoir enlevé clandesti- 
nement des grains en gerbe du champ de son 
voisin, pour le transporter dans le sien, lequel 
meml>re a oflert de prouver ce qu'il avançoil 
contre ledit Pelletier, il a été rejette jusqu'à 
ce qu'il aye prouvé le contraire, du vœu de 
l'assemblée. 

Sur la motion d'un membre, a été arretté qu'il 
sera formé une enceintre [sic) dans la nef avec 
les bancs d'icelle, pour contenir les sociétaires; 
qu'au lieu et place du crucifix qui est sur le banc 
du président, il seroit posé l'emblème de la 
Liberté, et que les mots margidlliers seroient 
su primés. 

'l'j^ Brumaire [vf sé(ince). — ... Un membre a 
dit qu'il étoit chargé, de la part du maire de la 
commune de Chalautre, de luy présenter Tétat 
des ventes de coupes de bois ordinaires arrié- 
rées, appartenantes au cy-devant comte d'Haus- 
sonville, scitué sur le finage dudit Chalautre; 
qu'en conséquence il demandoit qu'il luy fût 
enjoint d'en faire faire la vente. 

Un autre membre observe [)areillement que 
l'émigré du Roux avoit fait retarder d'une année 
une vente et une coupe de bois d'aulne. L'assem- 
blée*, consultée, a arretté qu'à la suitte de l'état 
présenté par le maire de Uhalautre, il seroit ins- 
crit les coup(»s de bois de l'émigré du Roux; que. 
son président seroit chargé d'envoyer ledit état 
au procureur-syndic du district de Provins, en 
rinvitant de faii'e ordonner par l'administration 
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du ci-devant comte d'Haussonville de faire faire 
la coupe de la vente desdits bois, et de vouloir 
bien faire faire celle arriérée dépendant de l'émi- 
gré du Roux, compris la coupe ordinaire de cette 
année : le tout en conformité de la loy. 

A été présenté par un membre de la Société le 
citoyen Menceau, lequel s'est enrollé volontaire 
en qualité de cannonnier pour le contingent du 
canton de Donnemarie, et après son dit enrolle- 
ment signé, le président luy a donné l'acolade 
fraternelle. Ensuitte l'assemblée, consultée, a 
arretté à l'unanimité qu'il seroit fait une collecte 
au proffit dudit cannonnier, dans toute l'étendue 
du canton, et qu'à cet effet il seroit nommé dix- 
neuf commissaires pris dans le sein delà Société, 
lesquels se feroient accompagner d'un officier 
municipal de chaque commune pour faire ladite 
collecte, et que les deniers provenant d'icelle 
seroient par eux raportés sur le bureau de la 
Société. 

A été arretté que les confessionneaux seroient 
mis hors de l'église, à l'issue de l'assemblée. 

A été déposé sur le bureau, par le citoyen 
Dumaine, une paire de boucles d'argent unies 
qu'il a dit luy avoir été remise par le citoyen 
Arnault, membre de la Société, lequel, à l'ins- 
tant, a dit qu'il en faisoit don à la Société pour 
subvenir aux dépenses à faire pour le local de la 
Société populaire de Donnemarie. 

Le citoyen (iillot a déclaré (ju'il s'appeloit 
Jean-Francois ; (ju'il lenoneoit à ces deux 

5i. 
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noms et adopioit celuy de Gillot, sans-culotte. 

La citoyenne Chippard, par Torgane de son 
père, a renoncé au nom de Reine et déclaré 
quVIIe adoptoît le nom de Constance. 

La citoyenne Miirle-Louise-Geneviève Budos, 
femme Broué, a déclaré, par l'organe de son 
mary, qu'elle renonçoîtà tous ses noms et qu'elle 
adoptoit le nom à' Unité. 

Sur la motion du citoyen Fourcy, membre 
de la Société, qu'il soit donné une adresse à la 
Convention, pour la remercier de ses bienfaits 
et l'inviter à rester à son poste, l'assemblée, 
consulté, a invité ledit citoyen Fourcy a rédiger 
laditte adresse; accepté. 

A été arretté à l'unanimité que la Société 
s'abonneroit pour le journal du citoyen Hébert (i). 
Au même instant, le citoyen Charpillon s'est 
ofVert de faire les premières avances dudit journal; 
accepté. 

3o Brumaire (lo*' séance). — ... A été arretté 
qu'il seroit passé au recensement de la collecte 
faite, dans les communes du canton, au proffit 
du citoven Mcnceau, canonnier. De suitte a été 
procédé audit recensement ['.>.) 

(Total de la collecte) : J98 1. i3 s. 3 d. 

De suitte les citoyen s de Dontilly ont fait le raport 
à l'assemblée qu'une de leurs concitoyennes. 



(1) Le Père Duchesne. 

i'I) Ici, la liste des communes, avec le montant de leur sous- 
cription. 
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marchande de ballets, n'ayant pas un sol, et 
voulant coopérer, selon son pouvoir, h ladite 
collecte, a donné un ballet, que le citoyen La- 
mulle, l'un des commissaires, a payé cinq sols. 
L'Assemblée, consultée, a arretté qu'il seroit 
inséré au procès-verbal mention honnorable du 
civisme de cette citoyenne, et a chargé lesdits 
commissaires de luy faire part de l'acceptation de 
son offrande civique et de la mention. 

Ll D s. 

Plus les sociétaires ont déposé sur le bureau, 
à la séance du o.5® Brumaire, la somme de 

19 1. 10 s. 

Total général 817 1. 28 s. 3 d. 

Ledit recensement fait, a été arretté qu'il seroit 
nommé un séquestre pour conserver lesdits 
deniers, lequel séquestre ne pouroit remettre 
lesdits deniers audit cannonnier qu'après avoir 
raporté un certificat de sa réception signé du 
commissaire des guerres. 

De suite il a été nommé, pour séquestre 
desdits deniers, du vœu unanime de l'assemblée, 
le citoyen Trudaine, lequel a accepté. 

Il a été procédé à la nomination de quatre 
commissaires, à l'effet de présenter une liste de 
douze membres pour former le committé de sub- 
sistances, lequel sera divisé en deux sections : 
la première de huit, pour les subsistances; la 
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seconde de quatre, pour les recherches et infor- 
mations à prendre sur les étrangers admis pro- 
visoirement, et le choix des papiers patriotiques. 

La séance s'est terminée par la lecture des 
journeaux, Bulletin de la Convention, le Père 
Duchesney les chants patriotiques et la prière 
dédiée à la Nation. 

La séance suivante a été renvoyée au 4* fri- 
maire, trois heures après midy. 

Le citoven Chailliat, membre de laditte Société, 
avoit accepté le fauteuil de la présidence : au même 
instant, le citoyen Bridoux, volontaire, a demandé 
la parole : l'ayant obtenue, est monté à la tri- 
bune, où étant, a observé à l'assemblée que le 
citoyen Chailliat, étant convincu d'avoir vendu 
des aricots clandestinement dans son grenier, au 
mépris des loys, il nepouvoit occuper le fauteuil 
de président. Sur cette observation, l'assemblée, 
consulté, a arretté que le citoyen Chailliat quit- 
teroit le fauteuil, et a nommé en son lieu et 
place le citoyen Trudaine. 

4*^ frimaire (i i" séance), — ... Le citoyen 
Colin, président, a déclaré qu'il avoit envoyé à 
l'administration du district de Provins, l'arretté 
de la Société concernant la coupe de ventes de 
bols arriérées appartenant au ci-devant comte 
d'IIaussonville et l'émigré du Roux. 

Le président a annoncé que nos ci-devants 
prestres, au nombre de quatre, a voient remis au 
Committé de surveillance et révolutionnaire leurs 
lettres de prêtrise, et que le ci-devant curé de 
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Chalautre alloît épouser la citoyenne Paré, sa 
domestique. 

A été fait lecture d'une lettre du citoyen 
Chenu, cy-devant vicaire du Culte, par laquelle 
il demande à être admis h la Société comme 
citoyen : sur la motion d'un membre, ledit 
citoyen Chenu a été appelle à la tribune pour 
passer au scrutin épura toire. L'assemblée 
consulté, il a été admis à la Société et a reçu 
l'accolade fraternelle du président. 

Le citoyen Pelletier, étant à la tribune, a in- 
culpé tout les citoyens en général, et nommé- 
ment le corps municipal, dans plusieurs de ses 
membres, de prendre, les jours de marchés, 
œufs, beurre et fromages, sans payer. Sur la 
motion d'un membre, ledit Pelletier a été appelle 
h la barre pour désigner individuellement ceux 
qui ont commis ces délits, ce que ledit Pelletier 
n'a put faire. L'assemblée, consulté, a arretté 
que ledit Pelletier seroit exclus de la Société 
jusqu'à ce qu'il ait prouvé ses dires. 

A été arretté que les chiens inutils seroient 
détruits, d'après la motion et à la diligence du 
citoyen Platel, procureur de la Commune. 

Septidy frimaire (lo.® séance). — ... La 
séance s'est ouverte par la lecture des journaux. 
Dans l'intervalle se sont présentés les citoyens 
Môttrieux, Poulain, etc., lesquels ont déposé sur 
le bureau les dons patriotiques fait par les 
citoyens de leur commune, pour Téquipement 
de nos frères qui sont à la deflence do la patrie, 
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qui se (.s76') consistent en 48 chemises, une nape, 
une paire de souliers, six livres de vieux linges 
pesant, et i3 livres i5 sols en assignats, lesquels 
effets ont été à l'instant portés par les citoyens 
susnommés au Commité révolutionnaire, après 
avoir été accueilly par la Société. 

Décady frimaire (i3® séance), — ... Sur la 
motion d'un membre, la Société, consulté, a 
arretté que l'article du procès-verbal du 7 fri- 
maire seroit raporté, et que la municipalité seroit 
invltté de prendre un arretté pour faire détruire 
les chiens inutiles (i). 

A été arretté que les enfans au-dessous de 
douze ans ne seroient point admis à la Société. . 

Que le président donneroit une adresse à la 
Convention, par laquelle il l'invitteroit à décret- 
ter que les membres des authorités constituées 
dont les moyens ne leur permet pas de vivre sans 
le travail de leurs mains, soient sallariés. 

i3 Frimaire (i4® séance). — ... Lecture d'une 
adresse, datée de Provins du 10 frimaire, des 
volontaires de la compagnie de Donnemarie à 
leurs frères les membres composant la Société 
républicaine de cette ville, dans laquelle ils 
exposent que l'heure de leur départ est prête 
à sonner bientôt ; qu'ils vont quitter leurs 
terres natalles pour aller venger le sol de la 
Liberté; sans doute le moment de leur sépa- 



(1) La Société s'était aperçue qu'elle avait empiété, dans 
la séance précédente, sur les pouvoirs de la Municipalité* 
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ration leur sera sensible, malgré la vive impa- 
tience qu'ils ont de se mesurer avec les esclaves 
du despotisme. 

Avant leur départ, ils désirent venir fraterniser 
avec tous les bons citoyens du canton, avec leurs 
parents, leurs frères, leurs sœurs, et généralle- 
ment avec tous les amis de la chose publique; en 
conséquence veuUent planter, devant le temple 
de la Raison, un arbre de la Raison et de 
l'humanité. 

A l'instar de leurs frères des autres cantons, 
veulent renouveller, dans le seing (sic) de la 
Société, le serment de soutenir la Patrie et de 
protéger leurs foyers contre les manœuvres des 
brigands couronnés. 

Proposent à la Société de se concerter avec la 
municipalité de Donnemarie pour fixer le jour 
où se célébrera cette fête ; la municipalité fera 
avertir les communes voisines qu'à tel jour les 
volontaires de la compagnie de Donnemarie se 
réuniront au chef-lieu. 

Le président a mis aux voix cette adresse, et la 
Société l'a adoptée à l'unanimité. En conséquence 
il a été arrêté qu'il seroit envoyé quatre com- 
missaires pour aller auprès de la municipalité de 
Donnemarie. 

Le citoyen Charpillon, maire, est venu aussitôt 
il la Société et a dit que l'intention de la munici- 
palité étoit de planter un arbre de la Raison ; que 
le jour que seroit faite la fête civique, ils se 
proposoient de brûler des titres de féodalité... 
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Il a été convenu h Tunanimité que l'arbre de 
la Raison seroit planté, devant le temple auguste 
de la Raison, le 9.0® jour de la deuxième décade 
de Frimaire ; qu'en applaudissant au civisme 
de nos frères qui composent la compagnie de 
Donnemarie, ils seroient invités à se trouver 
h cette fête civique ; ils seroient priés d'en- 
voyer un détachement de leur compagnie le 
jour d'octidi 18 frimaire, pour faire l'arachage 
de l'arbre de la Raison, avec les citoyens de 
Donnemarie. 

La municipalité sera invitée de faire la marche, 
les grouppes et les emblèmes de cette fête, comme 
aussi elle invitera les communes du canton de 
Donnemarie à s'v trouver. 11 sera fait une adresse 
à la Société populaire de Provins pour l'inviter 
à nommer des commissaires pour venir frater- 
niser avec nous. 

16 frimaire (iS** séance). — ... Il a été fait 
ouverture d'une lettre déposé sur le bureau, 
adressé à la Société par les citoyens administra- 
teurs du district de Provins, par laquelle ils 
invittent la Société d'engager les citoyens et 
citoyennes du canton h donner du vieux linge et 
faire de la charpie, et exciter leur patriotisme 
envers nos bravos deffenseurs blessés. 

A été arretté que chaque sociétaire verseroient 
dans la quaise (sic) du trésorier, à compter de ce 
jour, la somme de vingt-cinq sols, et que ceux 
des sociétaires qui n'auroient point versé dans 
laditte quaise laditte somme, dans un mois à 
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compter de ce jourd'huy, seroient rayé du tableau 
de la Société. 

Sur la motion de plusieurs membres, a été 
arretté que les municipalités du canton seroient 
invités à faire arracher les bornes des ci-devant 
seigneurs. 

2o Frimaire (i6® séance), — ... Sur la motion 
d'un membre, a été arrêté que les citoyens, 
lorsqu'ils se rencontreroient, ne s'ôteroient 
plus leurs chapeaux, ni ne feroient plus de 
salutations ni génuflections. 

A été arrêté qu'il seroit nommé deux commis- 
saires pris dans le sein de la Société pour aller 
auprès du Comité révolutionnaire de Provins 
pour demander l'élargissement provisoire des 
citovens détenus du canton de Donnemarie. 

Sur la motion de plusieurs membres, l'assem- 
blée, consultée, a arrêté que l'aude (i) du citoyen 
Clément, sans-culotte républicain, ainsy que la 
chanson par lui composée et chantée, seroient 
envoyées à l'impression ; que cependant le citoyen 
Broué, secrétaire, feroit prix avec l'impri- 
meur pour 3oo exemplaires et en rendroit 
compte à la Société, à la première séance, pour 
être délibéré sy Tode et la chanson seroient 
imprimées. 

Sur la motion de plusieurs membres, a été 
arrêté que le citoyen qui a lu un discours h l'arbre 
de la Raison seroit invité, par le président, de 

(1) L'ode. 
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déposé son dit discour sur le bureau, à la 
prochaine séance. 

De suite la Société a mis à Tordre du jour la 
terreur aux mal veilla ns. 

Sur la motion d'un membre, a été arrêté que 
l'arrêté concernant la lecture de la prière sera 
rapporté et déclaré nul. 

23 Frimaire [ly^ séance). — ... Le secrétaire a 
déposé sur le bureau l'ode et la chanson du 
citoyen Clément, membre de la Société, au dos 
duquel [sic] ode est écrit : « L'impression de 
3oo exemplaires contenant quatre pages d'im- 
pression coûtera vingt-six livres. » Et signé : 
(( Michelin^ républiquin. » 

Quelques sociétaires ont dit qu'il ne falloit 
pas de chanson, que la Société n'étoit pas assé 
fortuné. Le président a représenté que la 
Société avoit, par un arrêté, décidé l'impression 
et autorisé le secrétaire à faire le prix avec 
l'imprimeur. 

La Société n'ayant rien décidé sur cet objet, 
il a été passé à la lecture des papiers publics. 

Sur la motion d'un membre, l'assemblée, 
consultée, a arretté à l'unanimité que son prési- 
dent seroit chargé d'invitter l'administration du 
district do Provins à envover des commissaire 
pour faire la visitte des remises qui sont enraci- 
nées sur les bons terrains des plaines du canton 
de Donnemarie, qui causent du dégas à leur 
riverins, et que, sy le bois étoit osté, ces mêmes 
terres porteroient d'excelents grains. 
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Le citoyen Ebingere, l'aîné, gendarme de la 
brigade de Donnemarîe, est monté à la tribune 
et a dit qu'il avoit reçu aujourd'huy des ordres 
pour se rendre à l'armée, pcmr la deffance de la 
Patrie ; qu'il n'avoit plus que deux jours à rester 
à sa résidance ; qu'il étoit au comble de la joye 
d'avoir le bonneur de pouvoir aller à la deffance 
de ses frères ; qu'il y voloit de grand cœur, et 
emploiroit tout son courage pour aider à nos 
frères d'armes à exterminer nos ennemis; que, 
cependant, il avoit la douleur de laisser sa femme 
aveugle depuis cinq ans, mais (ju'il avoit pour 
consolation l'espoir que la Société la prendroit 
en considération et luy prèteroit les secours 
nécessaires. 

Sur la motion d'un membre, la Société, con- 
sultée, a arretté à l'unanimité que le discour du 
citoyen Ebingere l'ainé seroit envoyé à la muni- 
cipalité, laquelle seroit invitté de le faire passer 
à la Convention pour qu'insertion en soit faite 
au bultin ; qu'elle seroit pareillement invitté h 
prendre en considération l'épouse dudit Bingere 
{sic), aveugle depuis cinq ans, et luy pretter les 
secours nécessaires. 

La séance s'est terminé, n'ayant pu estre con- 
tinué, s'étant élevé un tumulte considérable sur 
la motion faite par le citoyen Drouet relativement 
au culte catholique, qui a échauffé les espris au 
point qu'il n'étoit plus possible que les membres 
de la Societté puissent s'entendre ny prendre 
d'arretté, ce qui a nécessité la levée de la séance. 
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9.3 Frimaire (i8® séance). — ... Présidence du 
citoyen Martin, de Dontilly, nommé provisoire- 
ment... La séance s'est ouverte par la lecture du 
procès-verbal de la séance précédante. 

Après ladltte lecture, sont arrivé les citoyens 
Simon, Cheverry, Garnier, Farriat, Marin Laval 
et Yolgiron, députés à la commune de Donne- 
marie par l'administration du district, la Société 
populaire et le Comité révolutionnaire de Pro- 
vins pour venir étouffer dans laditte commune 
le monstre du fanatisme qui osoit lever sa 
teste audacieuse et arretter les progrè de la 
Raison. 

La présence desdits commissaires ayant néces- 
sité une séance de la Société, les citoyens se sont 
rendus dans le Heu ordinaire des séances, à 
trois heures de relevée. 

Le président Jean-Baptiste Martin a ouvert la 
séance par les cris de Vive la République ! Vis^e 
la Montagne ! 

Aussitost, un des secrétaires a fait lecture du 
procès-verbal de la séance précédente : un article 
concernant un arretté de la Société, qui consis- 
toit h invitter l'administration à s'occuper de faire 
disparoitre les remises et garennes dont le terrain 
pouroit servir à être ensemencé, ayant excité la 
réclamation d'un membre de la députation, a 
donné lieu à une petite discution. Un membre a 
fait observé que la lecture du procès-verbal ne 
devoit pas être interrompue. 

Le président l'ayant fait continué et achevé, 
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a acordé ensuitte la parole audit réclamant, qui 
est monté à la tribune et a dit : 

« Citoyens, vous ne devez pas ignoré que, 
d'après la Nature et la Constitution, le droit de 
propriété est'un droit sacré et inaliénable ; nul 
n'a le droit d'y porter atteinte. » Il a finy en 
disant « que l'administration ne feroit d'autre 
réponse à l'arrêté de la Société que de rapeler 
au respec du droit de propriété ; que sy les 
citoyens avoient à se plaindre au sujet desdittes 
remises et garennes, la loy avoit prononcé à cet 
égard que c'étoit aux tribunaux qu'il falloit que 
les citoyens plaignant s'adressent, qui prononce- 
roient d'après la loy. » 

L'assemblée ne voulant pas manquer au prin- 
cipe, ny s'écarter de la loy, a, d'après ces 
considérations, raporté l'arretté cy-dessus. 

Après cette discution... l'ordre du jour a été 
réclamé et adopté. Aussitost le citoyen Simon, 
l'un des commissaires députés, a obtenu la parole 
et a dit : 

(( Citoyens, l'administration du distric, la 
Société populaire et le Comité révolutionnaire 
de Provins, instruit de la division qui régnoit à 
Donnemarie, au sujet du culte rendu à la Raison, 
saisis d'indignation en apprenant que la feste de 
la Raison, célébré décady 20, avoit été un motif 
de réveiller le fanatisme plutost que de l'étouffer; 
que, depuis, différents rassemblements et mouve- 
ments avoient eu lieu à Donnemarie, ayant pour 
objet ou pour prétexte le culte catholique, le 
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rappel des prestres qui s'étoient démis de leurs 
fonctions, mouvements qui pouvoient avoir les 
suittes les plus fâcheuses, l'administration, la 
Société populaire et le Comité révolutionnaire 
désirant ramener dans le sentier *du républica- 
nisme les citoyens qu'un faux zèle égaroît, nous 
ont député vers vous à cet effet... » 

L'opinnant, après avoir retracé avec force 
combien la conduitte des citoyens, dans ces 
diverse circonstance, étoit répréhensible, com- 
bien étoient coupables ceux des officiers munici- 
paux ([ui s'étoient prêtés, soit par foiblesse, soit 
par fanatisme, aux vues de quelques citoyens 
turbulans, combien leur exemple étoit dange- 
reux et pouvoit entraîner les plus grands 
malheurs, après avoir tonné contre la conduitte 
des officiers municipaux qui avoient eu l'impru- 
dence de se trouver à la teste de ces divers 
rasemblements, et des citoyens, l'opinant a 
conclu à la paix, à l'union qui doit régner parmi 
des hommes libres, et a invité les uns et les 
autres à no s'occuper que des grands intérest 
de la Patrie. 

Ce discours a été vivement applaudy, et l'as- 
semblée en a arretté la mention civique au 
procès-verbal. 

Le citoyen Volgiron a rappelé aux citoyens, 
dans un discours très-énergique, et dicté par la 
raison, combien il étoit dangereux, non seule- 
ment pour la Patrie, mais encore pour eux- 
mêmes, de se laisser entraîner par les subjestions 
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(sic) perfides des enemis et des froy (sic) amis 
de lu République. Il a dit qu'il vouloit croire 
que, peut-être, les citoyens, dans les derniers 
troubles, n'avoient été qu'égaré, mais que les 
auteurs et instigateurs ne pouvoient être que des 
contre-révolutionnaires ; que ceux qui regretoient 
l'ancien ordre des choses ne pouvoit être que des 
prestres qui, caché derrière le rideau, souffloient 
le poison du fanatisme ; que ce qui le confirmoit 
dans cette opinion étoitia conduittede ces mêmes 
prêtres, qui ne s'étoient nullement montré le jour 
de la feste de la Raison, à l'exception d'un seul. 
L'opinant, après avoir ajouté d'autres considé- 
rations, a conclu en demandant : i® Que la feste 
de la Raison fiit renouvelée, attendu que celle 
qui avoit eu lieu décady 10 avril, eut plutôt l'air 
d'une cérémonie fanatique que vraiment philoso- 
phique, vu la division des esprits, a** Que le 
cœur de la ci-devant église, dont le temple étoit 
consacré à la Raison, serviroit de local à la 
Société, pour y tenir ses séances, comme étant 
plus comode et moins exposé aux rigeurs du vent 
et du froy. \Y Et enfin que la Société de voit 
donner un grand example et faire un acte de 
justice en censurant et chassant de son sein ceux 
de ses membres qui, dans les dernières séances, 
a voient été les auteurs des troubles. 

L'assemblée, après avoir entendu le discour 
de l'opinant, souvent interompu par les applau- 
dissomens, a arrêté : 

I** Que la municipalité seroit inyitté à renou- 
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vêler la feste de la Raison au décadi lo de Nivôse, 
et à faire exécuter le premier plan qui avoit été 
proposé, mais non exécuté. 2® Que quatre com- 
missaires seroient nommé pour faire préparer le 
nouveau local.... 3** Qu'elle procéderoit sur-le- 
champ à la censure et exclusion des membres 
dénoncé nominativement... 4** Q^® 1© procès- 
verbal de la dénontiation seroit lu à la tribune... 

Après lecture, le président a mis aux voyes la 
censure et l'exclusion des membres perturba- 
teurs, l'un après l'autre, et ils ont été censuré et 
rejette à l'unanimité 

L'assemblée ayant repris l'ordre du jour, le 
citoyen Cheverry, l'un des commissaires députés, 
est monté à la tribune, et a rappelé aux officiers 
municipaux égarés la conduitte qu'ils auroient 
du tenir ; il a représenté qu'un fonctionnaire 
publique devoit mourir à son poste pour l'exécu- 
tion des loyes, et jamais fléchir ; que la loy luy 
rcmettoit es mains le pouvoir nécessaire pour en 
imposer aux malveillant ; il a montré aux citoyens 
l'utilité des Sociétés populaires, la nécessité de 
se réunir tous au même but et ne faire qu'une 
Société de frères et d'amis qui ne veut que le 
bien de la patrie et le maintien de la Révolution. 

Ce discours, vivement aplaudy, a donné lieu h 
un mouvement fraternel. Tous les citoyens se 
sont levés par un mouvement spontané, se sont 
donné l'accolade fraternelle on abjurant leur 
liaine ot leur division, au milieu des cris : Vice 
la Hèpfiblif/iic ! Vwe ht Raison !,... ^ suhre.) 
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Mémoires du duc de Groy (1727-1784) (Suite). 

Après le dîner, M. le comte de Charolais vint 
pour la chasse, non sans faire peur à la compa- 
gnie, car on le craignait beaucoup là, et quoi- 
qu'il conduisît au mieux la tutelle en arrangeant 
tout au plus magnifique, on paraissait avoir envie 
d'être hors ses pattes sévères. Nous fûmes au 
rendez-vous de la Table, où aboutissent douze 
routes à perte de vue, bordées d'une futaie 
élaguée, formant charmille (on commençait à 
abattre ces belles bordures). On tua trois san* 
gliers. 

Le troisième jour était J'Ascension ; on joua, 
toute la nuit, et, au matin, on imagina d'aller 
dans lé parc ; on chassa un rat, on pécha des 
carpes; à huit heures, on entendit sonner la 
messe ; la princesse de Condé fit semblant de se 
coucher, mais sachant concilier sa dévotion avec 
son étourderie, elle me fît avertir, et nous 
allâmes ensemble à la paroisse. A son retour, 
elle trouva tout le monde dormant; elle se coucha 
deux heures et fut prête pour le dîner. Sa grande 
jeunesse la soutenait dans cette vie qui lui était 
contraire; cependant, elle souffrait toujours 
d'une mauvaise toux, et engraissait depuis sa 
fausse couche. Au lieu de devenir grosse, il y 
avait toute apparence qu'elle aurait la poitrine 
abîmée et qu'elle n'aurait pas d'enfants. Cela 
faisait grand'peine, car elle méritait bien qu'on 
s'attachât à elle. 

Xouv. Rer. tél., n" i S. ^:\ 
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Kt' soir, toujours malgré la pluie, on courut 
sur Tenu dans deux heaux yacques {sic), avec de 
vigoureux rameurs ; on vit donner à manger à 
plus d(» cent cygnes ; on fut à la laiterie : une 
source qui coule dans des conduits de marbre 
blanc i'ait qu'il passe comme des ruisseaux de 
cristal entre vos jambes. Au milieu de ces eaux 
était une succulente collation de glaces, de fruits, 
de laitaws. 

Le (juatrième jour, j'avais pris congé, lorsqu'il 
passa parla tête de mes hôtes d'aller voir l'Océan; 
on s'écria : ce A la mer! » A grand'peine put-on 
engager chacun à s<» munir d'une chemise. Pen- 
dant ce temps, on fit ressouvenir des consé- 
quences, on obtint que l'on enverrait un courrier 
à M. le prince de Soubise pour qu'il demandât 
au Roi la permission de faire ce voyage. Comptant 
que le courrier volerait, on dansa toute la nuit 
en l'attendant. Ce messager ne put revenir qu'à 
neuf heures du matin et on partit à la légère 
dans une gondole de douze personnes à huit 
chevaux de poste, grand train par la traverse : 
rien ne cassa, cependant. On avait été à Dieppe 
pour manger du poisson : il n'y en avait pas ! On 
regarda pendant trois heures le port et la mer, et 
l'on s'en revint. 

En route, le prince de Coudé, pour ne pas 
manquer au voyage de Crécy, prit un cheval de 
poste et y arriva, ne s'étant pas couché de quatre 
nuits. Aussi s'endormit-il à table, et le Roi le fit- 
il emporter et mettre au lit. Les autres de cette 
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partie furent cinq nuits sans se reposer. Voilà 
comment on se tue ! 

Pour moi, le 24 mai, je m'en revins. A Ecouen, 
je rencontrai le comte de Tresmes, qui allait à 
Mareil : il m'y mena et je n'y trouvai que sa 
femme et un frère moine. Mareil est délabré, 
mais en belle vue, avec un grand parc brut qui a 
de la beauté, et en haut duquel se trouve une 
butte d'où Ton voit, en se levant un peu, l'horizon 
rond, chose rare. 

Je fus, leaS, à Brunoy, endroit dans une vilaine 
situation, mais remarquable par la forêt de serre 
chaude et d'autres beautés qu'y a faites M. dé 
Montmartel. C'est la première terre qu'il a 
achetée au commencement de sa fortune, et 
comme elle a toujours crû, il a toujours augmenté 
sa terre, et d'une petite en a fait une immense, 
jusqu'à pouvoir donner à deux amis deux maisons 
qui accompagnent et dominent son parc; il y 
tenait un état prodigieux. Malgré les richesses 
qu'il a accumulées, son fils que l'on gâtait, et 
qu'il a fort mal élevé, dépensera tout comme le 
vent. Je fus voir la machine où un frère religieux 
a inventé des roues étoilées nouvelles, qui la font 
agir avec aisance et peu de frottement. 

Le 7 juin, je quittai Paris 

Le 9.0 juillet ij 5 3, j'arrivai à Compiègne; le 
!>.•>., je dînai au camp et vit mon beau-frère Guer- 
chy dans toute sa gloire, qu'il sentait bien. Il 
tenait là le plus grand état, ayant tous les jours 
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cent-vingt couverts au dîner et soixante au souper. 
Le camp sous les tentes et son arrangement 
étaient superbes ; à six heures, le Roi vînt, h pied, 
passer la revue du beau régiment de guerre, qui 
était, suivant Tordonnance, fier sans contrainte 
et composé de beaux soldats, marchant bien en 
cadence. 

La Marquise avait toujours le plus grand crédit, 
qui ne faisait qu'augmenter; charmante de figure 
et de caractère, et fort engageante, elle faisait 
tout pour plaire ; non seulement les grandes 
affaires, mais les détails passaient par ses mains. 
Je remarquai la façon aisée dont elle passait sur le 
corps des premières duchesses, en leur faisant poli- 
tesse, au grand couvert, pour s'y asseoir, h\ Reine 
et tous les enfants de France y assistant; mais 
tous la ménagaient et elle agissait bien avec eux. 

Outre les affaires du Parlement, qui n'avan- 
çaient pas, la grande querelle de la Cour était 
celle des Princes contre ]\1. de Soubise., au sujet 
du titre de haut et puissant prince ^ qu'il prenait 
dans le contrat de mariage de sa fille avec le 
prince de C^londé, mariage qui avait beaucoup 
déplu aux princes du sang. Le Roi décida provi- 
soirement qu'on lui passerait ce titre, comme on 
le lui avait passé les autres fois. Les princes, et 
surtout M. le duc de Chartres et le prince de 
Conti étaient furieux de cette décision. Les 
Enfants de France s'en mêlaient et donnaient de 
grands désagréments à la jolie petite princesse 
(le C^iondé, ([ui était si aimable ; j'en lus témoin à 
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la chasse; elle était montée à cheval pour suivre 
Mesdames : Madame Adélaïde vint, de la part du 
Roi, lui dire de s'en retourner, parce qu'elle 
n'était pas venue dans leurs carrosses ; cela fit 
grand bruit. 

I^e 9.5, je suivis Sa Majesté au camp, où elle 
monta achevai, pourvoir manœuvrer le régiment 
du Roi, qui marcha bien et tira mal. Cela mena 
jusqu'à la nuit, que notre Maître rentra sous les 
tentes où il joua et soupa ensuite à une table de 
cinquante couverts. 

Il y avait là huit dames, de celles (jui mangent 
d'ordinaire dans les cabinets et que madame de 
Pompadour avaient amenées avec elle en deux 
carrosses, nn peu comme faisant son cortège. La 
marquise hit fort brillante dans cette partie, elle se 
mit à la gauche du Roi, qui avait à sa droite une 
belle-sœur de (lue rchy, faisant fort la grande dame- 

Le Roi parla beaucoup à sa voisine, à son mari? 
ainsi qu'aux officiers du régiment, qui eurent 
lieu de s'en louer, (le fut, suivant l'usage au 
camp, nn lieutenant de la Colonelle ([ul servit le 
Roi, après qne Guerchy eut donné la serviette. 
Le souper terminé, Sa Majesté fit encore une 
partie, et à une heure, il se retira avec madame 
de Pompadour et les dames de sa suite, dans une 
gondole, et nous dans Tautre. Madame de (aier- 
chy était venue séparément, n'ayant pas voulu 
être du cortège d(» la Mar([uise, ce (ju^dle témoi- 
gnait par les égards allée tés dont elle parlait d'elle 
et surtout en ee c[u'elle fit de se contenter de 
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s'écrire à la porte de la favorite, sans aller à sa 
toilette, ni chercher à la voir en particulier. 
Guerchy montra en tout cela une joie qui ressem- 
blait fort à de la vanité. Ce camp était magnifique 
et très cher pour lui : on comptait que ces quinze 
jours lui coûteraient i5o à 200000 livres. 

Le 'a6, je partis pour Ivry 

Le 'i6 juillet 1754, je quittai l'Hermitage et 
arrivai le soir à Séchelles, où je trouvai madame 
de Séchelles, revenant de Compiègne, où elle 
avait vu la Reine, qui en faisait grand cas. Je sus 
alors, par lo menu, le détail do la mort de M. de 
Saint-(]ontest, ministre des Affaires étrangères, 
décédé presque subitement le !>.4 juillet. Il avait 
eu, un mois auparavant, une fluxion de poitrine, 
dont on croyait qu'il ne pourrait se rétablir, 
mais, la veille, il s'était levé et se trouvait bien. 
Le f>.4, il demanda pourquoi les médecins étaient 
encore là, j)uisse doutant de la mauvaise opinion 
qu'ils avaient de son état, il congédia la compa- 
gnie comme pour se reposer, mais s'étant troublé, 
il tourna presque tout de suite à la mort. C'était 
un hounéte homme, qui avait de la religion, chose 
rare chez les ministres, mais il ne possédait pas 
les capacités nécessaires pour son emploi, qui 
avait toujours été au-dessus de lui. Dès son arrivée 
au pouvoir, après M. de Puysieux, M. de Saint- 
Contesls'élait livré à ^L le maréchal de Noailles, 
qu'on lui avait donné comme pour précepteur, 
et <[ui aimait à se mêler des Affaires étrangères. 
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On avait cm que M. de Sé<!helles le remplace- 
rait, mais le w'j^ vers 5 heures, le président 
Hénault arriva, ([ui nous annonça que le Roi, au 
sortir du Conseil, avait nommé M. Rouillé, pour 
passer aux Affaires étrangères : cela nous sur- 
prit, M. Rouillé ayant toujours été fameux pour 
le commerce, ensuite ayant été mis à la marine, 
mais jamais aux Affaires étrangères, qui parais- 
saient bien fortes pour lui, d'autant qu'il avait 
déjà soixante-quatre ans, ce qui est tard pour se 
mettre à l'école. 

Je partis à quatre heures de Séchelles, pour 
Compiègne, en passant par Mouchy. Kn arrivant, 
je sus que le public désignait, pour la marine, 
M. Fallu, ou M. Le Normand; le Grand Maréchal 
me logea dans Tappartement de M. de Liverac, 
menin de M. le Dauphin : ce dernier était parti 
pourVersailles, ne faisant que de petitesabsences, 
à cause de madame la Dauphine, ((ui étaitgrosse. 
J'allai chez madame Rouillé lui faire mon 
compliment; les ministres étrangers abondaient 
déjà dans son salon ; à l'heure de l'Ordre, j'appris 
chez le Roi (jue le Garde des Sceaux avait la 
marine, et je félicitai M. de Machault qui me dit 
que M. de Séchelles avait les finances. Le soir, 
on sut que M. Rouillé avait la charge du (Gordon 
bleu de M. de Saint-C'ontest ; cela fit grand plai- 
sir à t(mte sa famille: M. Pallu eut les classes, 
bureau (jui vaut .'5o ooo livres; nous soupames 
avec M. Rouillé, et on raisonna beaucoup sur 
tous ces chanirements. 

D 
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I.c i'"'' août, nous chassâmes le cerf et nous 
sou pâmes chez le Roi. Il y avait là le jeune 
!M. d'Avaray, qui était en belle passe> ayant 
épousé, comme M. de I^ujac, une demoiselle de 
Baschy, et M. le comte de Montmorency, ci- 
devant Breval. 

Le *>., il y eut toilette, les ambassadeurs y vin- 
rent, et j'y vis pour la première fois, la Marquise 
depuis la mort de sa fille, coup affreux, dont je 
la croyais écrasée. Mais comme la douleur aurait 
fait trop de tort à sa figure, et peut-être à sa 
place, elle ne me sembla ni abattue, ni changée, 
et, par un de ces miracles de cour qui sont fré- 
quents en cette sorte, je ne la trouvai ni plus 
mal, ni affectant l'air plus sérieux. Cependant, 
elle avait été rudement frappée, et elle était vrai- 
semblablement aussi malheureuse intérieurement 
qu'elle paraissait heureuse extérieurement. 

Je dinai chez le duc de Gesvres; nous allâmes 
ensuite à la paume, voir jouer un jeune homme 
qui gagnait tous les maîtres, et était charmant; 
aussi les belles dames raffolaient-elles de lui. Le 
soir, chez le Koi, le prince de Soubise et M. de 
Chambres me prièrent à souper chez la Marquise 
de sa pari. J'y fus à la fin du grand couvert, et y 
trouvai beaucoup plus de dames que je ne croyais. 
C'était un vendredi, je fis maigre, malgré les 
plaisanteries, ne me défendant pas d'être dévot. 

Nous étions pressés, la table ordinaire de 
madame de Pompadour étant peu nombreuse. 
Klle était alors dans son nouvel appartement, de 
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plain pied, par delà eeliii du Roi, et fort bien 
logée. Après le repas. Sa Majesté y vint, ne joua 
pas, mais nous fit asseoir en eercle. La Marquise 
badina avec lui à demi-bas. 

Il avait la plus grande mine, étant le plus bel 
homme de sa cour; il parlait à merveille de tout, 
et, hors qu'il ne présumait pas assez de lui-même, 
qu'il avait trop de peine à prendre un parti, et 
qu'il se laissât par là trop mener, il avait-, d'ail- 
leurs, tout ce qu'il fallait pour être un grand Roi, 
ayant de l'esprit, du savoir, de la mémoire, étant 
brave, actif et infatigable, bon et ferme quand il 
le fallait. Il ne lui aurait été nécessaire que 
d'avoir la moitié de la gascon nade du grand, 
magnanime et décidé Louis XIV, et peut-être 
cependant que la France n'en aurait été que plus 
malheureuse. Pour lors, madame de Pompadour 
avait toujours le principal crédit; après elle, 
MM. de Soubise, d'Argenson, de Machault, mais 
tous y allaient en làtonnant. 

Le 3 août, nous chassâmes le sanglier; le 4> 
le cerf. Le 6, je quittai Compiègne. A Senlis, je 
vis les fontaines fournissant l'eau à Chantillv. A 

t. 

Saint-Denis, je fus dépassé par madame de Pom- 
padour, courant seule, fort vite, dans sa petite 
voiture»; j'arrivai le soir à Ivry. 

Le 1), à Paris, je descendis devant les Tuile- 
ries, je montai sur le piédestal de la statue du 
Roi et me mis à l'intersection des deux aligne- 
ments, pour prendre les points, madame de 
Pompadour nous ayant fait la description des 

SI. 
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plans arrc^tés de rettr place. Je trouvai qu'elle 
aurait des beautés, que son grand avantage était 
d'être des moins conteuses, et celle où il fallait 
lair<» le moins d'abaltis et d'embarras. Elle n'or- 
nait pas la capitale, qui n'avait pas besoin d'or- 
nemcMit, elle faisait dire qu'on mettait le Roi 
liors Paris, et tontes sortes de misères pareilles. 
Le lo, à Versailles, M. Rouillé donna son pre- 
mi(M' dinerde cérémonie. 11 y avait quarante-cinq 
ambassadeurs et seigneurs étrangers 

Le 4 octobre 1^55, j'arrivai à Paris à notre 
nouvel hôtel (i), et tr(mvai notre nom sur la porte, 
au li(ui de Rothcmbourg. Le soir, je partis pour 
Fontainebleau. Le j, en entrant dans la galerie 
des Réformés, j'appris la mort du prince de 
Dombes et le commencement du deuil pour lui. 
Cette mort laissait vacante les Suisses, les Cara- 
biniers, et le gouvernement du Languedoc. Ce 
menu* matin, M. de Lautrec, officier des Carabi- 
niers, mourut subitement dans l'antichambre du 
Roi, ce qui frappa ceux qui ne songent pas à la 
mort. 

La Marquise était toujours dominante, et les 
jMinces laisaient leur cour, à cause de la 
dépouille du prince de Dombes (o.), qui était 
toujours à partager. 



(1; 5, nie du Regard, suivant le oonilo d'Auoourt et Lefeuve. 
(2) Louis Auguste (\o Bourbon, prince de Dombes, né en 
1700), fils du duc du Maine. 
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Le 26 octobre, je m'installai dans notre nouvel 
hôtel de la rue du Regard, et m'habillai pour la 
première lois dans ma chambre qui venait d'être 
finie, et de là, par Issy, j'allai à Versailles, faire 
visite à madame de Marsan, chez qui la princesse 
de Condé, toute grosse, était avec bien du monde ; 
puis j'allai souper chez madame Rouillé, avec le 
maréchal de Belle-Isle. 

Le 21 novembre, j'assistai à l'audience de 
M. deFitzthum(i),chez le Roi et chez madame la 
Dauphine, où il fit bien ses harangues. Au rang 
des personnes titrées, était la Marquise, qui avait 
devant elle la jolie madame de Tessé {'.>.) pleine 
de grâce, et qui venait d'être mariée; madame de 
Pompadour lui reprochait de faire des grimaces 
en causant. Je donnai la main à la Mar([uise 
jusqu'à sa chaise, et rentrai assister au diner de 
M. le Dauphin, (jui était mieux, après avoir 
inquiété. La Dauphine n'attendait (jue le moment 
d'accoucher. 

Le i**^ janvier ij5C), j'entendis la proclamation 
que le Roi fit de neuf chevaliers de l'Ordre : le 
prince Camille, le duc d'IIarcourt, h» duc de Fitz- 
James, le duc d'Aiguillon, le comte de Stainville, 
M. de Baschy, M. de Saint-Vital, M. de Jablon- 
wski, le prince Louis de Wurtemberg. Les 
étrangers dominaient dans cette promotion. 



fl) Ambassadeur do rEinporcui*. 

(2) Aclrionne Catherine dv. Noaillos, mariée en 1755 à Kené 
Mfins do Froulay, marquis de Tessé, g^rand d Espagne. 
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En lévrier, le jour de la Chandeleur, j'assistai 
au contrat de mariage du comte d'Egmont avec 
mademoiselle de Richelieu. 

Pendant ce temps, il arriva à la Cour un évé- 
nement singulier, précédé d'un autre bien inat- 
tendu. Tous les princes du sang, et surtout le 
duc d'Orléans et le prince de Conti avaient été 
furieux du mariage Soubise-(]ondé et des qualités 
que Ton avait passées, à ce sujet, au prince de 
Soubise. Madame do Pompadour l'avait soutenu 
contre ses adversaires, et il en était résulté une 
brouillerie ouverte des princes contre la Mar- 
quise. Les choses en étaient là, lorsque, le jour 
de la Chandeleur, le Roi, après la cérémonie, 
appela M. le duc d'Orléans, et lui dit qu'il était 
fiîché que cela le privât de vivre avec lui chez la 
Marquise, où il était le plus souvent, et que, par 
amitié pour lui, il désirait qu'ils se raccommo- 
dassent et qu'il vînt chez elle. Le duc d'Orléans 
répondit qu'il ne savait ({u'obéir, et que, si le 
Roi le lui ordonnait, il irait, mais qu'ayant 
l'honneur d'être premier prince du sang, il était 
comptable au public et aux autres princes de ses 
démarches, et qu'après la rupture éclatante qu'il 
y avait eue, il fallait un ordre positif dont il pût 
répéter les termes. 

Le Roi répliqua qu'il Ton priait, qu'il le vou- 
lait, et le prenant par la main, il le conduisit 
chez la Marquise, les força à s'embrasser, et fit 
le raccommodement, du moins en apparence. Le 
soir, il en fit autant au comte de Clermont ; il ne 
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resta que le prince de Conti, qui n'avait jamais 
été chez elle, qu'elle n'avait jamais pu chasser de 
la confiance du Roi, non plus que M. d'Argenson, 
qui se soutint toujours, travaillant avec Sa Majesté, 
sur les affaires publiques. 

L'événement inattendu éclata au grand éton- 
nement de tout le monde le dimanche 8 février. 
Madame la marquise de Pompadour fut alors 
déclarée dame du palais de la Reine. Mais ce 
n'est pas tout : elle annonça, en même temps, 
qu'elle était rentrée dans la dévotion. La veille, 
elle fit, ce qui ne lui arrivait jamais, maigre dans 
les Cabinets, et il devint public que, depuis deux 
mois, elle avait des conférences avec le père de 
Sacy, jésuite, qu'elle avait hautement proclamé 
son confesseur. Elle supprima sa toilette publique 
et, le mardi suivant, elle reçut les ambassadeurs 
en faisant de la tapisserie : on passait donc de la 
table de toilette au métier, et cela menait, comme 
au temps du (Cardinal, au déshabillé du confesseur. 

Comme, à la Cour, on pousse tout à l'extrême, 
on raconta qu'elle allait quitter le rouge, mais, 
au contraire, elle fut extrêmement parée ce jour- 
là, et elle fit son service chez la Reine, avec un 
air tranquille, comme si elle n'avait jamais fait 
autre chose de sa vie. La Reine se distingua dans 
cet évèneinont, comme dans tous les autres, par 
sa douceur et sa modération ; le Roi lui avait 
écrit pour lui demander qu'elle trouvât bon 
qu'il nommât madame de Pompadour sa dame 
d'honneur. 



On raconta qu'elle dit à ceux qui s'en éton- 
naient, (juc cela lui paraissait tout simple, le Roi 
(Ml ayant déjà eu deux de son palais : il est vrai 
([u<* ce n'était pas la môme chose. Quelques per- 
sonnes disaient môme (jue Ton n'attendait que La 
mort de madame de Luvnes afin de faire revivre 
|)our madame de Pompadour la charge de surin- 
tendante de la Reine, qu'elle allait continuer son 
orand crédit en l'augmentant encore, s'il était 
possible, et qu'elle égalerait ou surpasserait 
madame de Maintenon, qu'elle imitait soigneu- 
sement (j'en avais été plusieurs fois témoin). 

11 y a plusieurs années que j'écrivis, dans ces 
]Mémoir(*s, que cela finirait par là et que je croyais 
([ue c'était son but et sa politique, mais ceci 
|)araissait de bonne foi dans un temps où l'on 
assurait que le Hoi, loin de tourner à la dévotion, 
venait de reprendre une nouvelle petite fille, à 
(pii il allait rendre des visites nocturnes au Parc- 
aux-Orfs (i). Knfin, cette conversion n'avait été 
])révue par aucun courtisan, (jnelqu'intime qu'il 
lïit. (lommc on se rappela d'abord que le père de 
Sacy avait été confesseur du prince de Soubise, 
on crut que c'était lui et madame de Marsan qui 
avaient conduit celte alFaire-là, mais ils déclarè- 



(l) On a vu plus haut qu'il sagissail de lu demoiselle 
Murphy, dite la Morphise. Les seuls reuseignements circons- 
tanciés qu'on ait publics sur celle jeune personne se trouvent 
dans rarti<"le de M. Paul dKsIréo : fn policier homme tie 
lettres, rinspecteur Meusnier, dans la Revue rétrospective, 
anncc 1892, Tnme XYII, p. 'IM . 
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rent hautement le contraire. On sut bientôt que 
ce Père avait aussi été le préfet (sic) de M. de Ma- 
chault, garde des Sceaux, et que c'était ce dernier 
qui avait tout imaginé et procuré chez lui les 
premières entrevues de la marquise et du jésuite. 
On apprit que la dame, depuis quelque temps 
déjà, lisait des livres de piété. Elle se mit alors 
à aller à la messe tous les jours, à la suite de la 
Reine ; elle y priait, les coiflFes baissées, avec la 
plus grande apparence de ferveur. Comme elle 
n'avait jamais paru fausse en rien, qu'elle assu- 
rait qu'elle prenait de bon cœur le parti de la 
dévotion, et qu'elle quitterait tout, s'il le fallait, 
et qu'on sut qu'elle avait écrit deux lettres à son 
mari, M. d'Etiolés, appelé, depuis la mortdc son 
oncle, M. Lenormand, pour demander à retour- 
ner avec lui, les apparences étaient qu'elle agis- 
sait de bonne foi. Les personnes intéressées à la 
retenir en place assuraient qu'elle était nécessaire 
à la conversion du Roi, et même à l'aider de ses 
conseils, étant la personne qui connaissait le 
mieux son caractère, et s'en étant servie pour 
conduire tout, depuis longtemps, avec douceur 
et sagesse. 

On craignait que le Roi, privé de sa compa- 
gnie, qui était sa seule habitude et consolation, 
ne prîtquelqu'autre maîtresse qui ferait sûrement 
pis; enfin on cherchait toutes sortes de moyens 
et à vérifier le proverbe qui dit qu' « il y a avec 
le ciel des accommodements ». D'un autre côté, le 
plus grand nombre jugeait qu'après un tel scan- 
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dale, il n'y avait (juc la séparation absolue qui 
put commencer une vraie conversion, de sorte 
que les personnes qui avaient de la religion trou- 
vaient qu'il s'en fallait de beaucoup que ce fût 
assez, et celles qui n'en avaient pas pensaient 
([ue la Marquise courait risque de se faire culbu- 
ter, et que ses projets marquaient une faiblesse 
déplacée de sa part. Les deux partis étaient éton- 
nés et mécontents ; on se perdait en conjectures 
et en raisonnements en l'air; et à commencer 
par les intimes, tout le monde s'y perdait, et 
disait que cela devait amener de gros événements 
à la cour, et rompre la tranquillité et la routine 
où l'on était depuis longtemps. 

On imaginait bien que cela finirait ou parfaire 
venir son mari à la cour, ou amener avec le Roi 
une espèce de séparation ; on trouvait tout ce 
replâtrage bien difficile, pour ne pas dire impos- 
sible. Pour moi, que plus de réflexion sur les 
hommes et les cours rendait philosophe incrédule, 
je croyais qu'avec le temps on s'accoutumait à 
tout, et qu'on peut rendre faciles les chosesimpos- 
sibles, quand on a la suprême autorité. 

Ce qu'il y avait de beau et de singulier, c'est 
que ce fut la Marquise qui commença ce change- 
ment, tandis (ju'on ne lui avait jamais connu de 
principes de dévotion, et ({u'on disait qu'elle 
avait même été savamment élevée dans des prin- 
cipes contraires, enfin qu'elle prit ce parti dans 
un temps où le Roi ne paraissait pas devoir encore 
se tourner vers Dieu. 
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Le crédit du Garde des Sceaux, qui était depuis 
quelque temps, disait-on, dans la dévotion, ne 
pouvait qu'en augmenter, tandis que celui de 
M. d'Argenson paraissait en grand danger. Les 
autres ministres, qui n'avaient pas pris de parti, 
allaient leur train, et tout continuait, en appa- 
rence, sur le même pied. 

La Marquise ne cessa pas de faire maigre, tout 
en fréquentant, comme à l'ordinaire, les cabi- 
nets ; la Reine la déclara surnuméraire sans 
semaine fixe, et madame de Pompadour s'offrit 
pour doubler, quand quelqu'un manquerait. Elle 
chercha à attirer et à gagner les dames du palais, 
les traitant en camarades, à leur grand étonne- 
ment, et tout continua à peu près de même. On 
attendait avec impatience pour voir comment 
cela s'arrangerait, et chacun, n'y voyant goutte, 
remettait au temps l'éclaircissement de ce 
singulier événement. 

Le 1 j février ly^S, un mardi, seul jour où on 
la voyait, j'allai chez la Marquise, après la récep- 
tion des ambassadeurs : je la trouvai îi son métier 
(c'était le second mardi comme cela). Elle était 
l'ort parée en diamants, comme à son ordinaire, 
et fort jolie ; elle parut gaie et badina beaucoup. 

Le i8, au matin, il y eut un tremblement de 
terre à Paris et Versailles : quand il commença à 
se faire sentir, il s'éleva un ouragan, qui fut 
furieux tout le jour. 

Le ^ I , je soupai dans les cabinets, et remarquai 
(|ue la Marquise était, à l'ordinaire, auprès du 
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Roî, fort parée et gaie. On ne s'aperçut d'aucun 
changement dans l'extérieur, excepté que, comme 
c'était un samedi, elle faisait maigre. On soupait 
alors dans une nouvelle salle à manger, de niveau 
îivec l'appartement du Roi, et on se tenait dans 
son dernier cabinet, qui faisait le bout de la petite 
galerie, contre son arrière-cabinet, qui était 
ouvert et où se trouvait son bureau, avec ses 
répertoires et catalogues sur tous les états, grades 
et charges, rempli de livres et d'instruments. On 
y remarquait une merveilleuse pendule et de 
belles fleurs. 

Le Roi alla passer les deux derniers jours du 
Carnaval h Bellevue : ce furent les deux seules 
fois qu'il découcha de l'hiver. 

On disait, alors, que la tète avait manqué à 
M. de Séchelles. A la suite d'un excès de travail, 
il avait eu une espèce d'apoplexie, mais on le 
mena à Saiut-Ouen, dans la maison du duc de 
Soubise ; il s'y reposa et se remit. 

Le o:',] mars, j'allai chez M. de Beuvron, qui 
traitait le fameux Troiichin, où tout le monde 
courait comme à l'oracle, et qui mettait l'inocula- 
tion à la modo. 

Le '^ avril, je trouvai la Marquise n sa toilette, 
les apparences de repentir allaient lentement et 
on disait que ce n'était (ju'un quart de conversion. 

Le 9, je me présentai à Versailles pour prendre 
congé, avant de me rendre à Condé. Je fus appelé 
à souper dans les cabinets. C'était un vendredi, 
et, outre le carême que le Roi fait en entier, il y 
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eut un service d'huîtres, ce qui fait que le repas 
dura trois heures. La Marquise y était : le Roi ne 
parla que de morts subites et de prières des ago- 
nisants ; quelqu'un ayant parlé légèrement de 
Saint-Augustin, la marquise prit vivement sa 
délense. Après le souper, tandis que le Roi était 
allé, comme il le lait tous les soirs, chez ses 

enfants, je fis mes adieux à la Marquise 

Je m'absentai le reste de l'année 1754, et revins 
à Paris le 1^ décembre. Le jour des Rois (ijSS), 
à Trianon, je me trouvai à souper à côté de M. de 
Vandières, frère do la Marquise, que le Roi, 
depuis deux ans, avait titré marquis de Marigny^ 
le faisant monter dans ses carrosses, et manger 
avec lui. Il travaillait beaucoup avec Sa Majesté, 
à cause de sa charge de surintendant des bâti- 
ments, et avait acquis de bonnes connaissances 
pour son métier, dans son voyage à Rome. 

Cet hiver fut des plus rudes, la rivière prit 
trois fois, il y eut bien des malades. La maréchale 
de Belle-Isle mourut le 4 niars. Comme le carna- 
val était court, on voulut en profiter : il y eut 
beaucoup de petits bals particuliers. Les fêtes 
d'enfants étaient fort à la mode 

Le 17 décembre ij56, je revins à Paris, j'appris 
que, le i,'5, le Roi avait tenu ce lit de justice qui 
lui répugnait el qu'il remettait depuis longtemps. 
Le 'l'iy je me présentai chez madame de Pompa- 
dour : quoiqu'il ne fut que dix heures du matin, 
je la trouvai qui se rendait à la messe incognito, 
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et pourtant c'était un jour ouvrier. Elle n'assis- 
tait plus au spectacle, elle avait fait boucher le 
passage particulier par lequel le Roi descendait 
dans le petit cabinet rouge. Sa Majesté ne pou- 
vait plus venir que par la grande pièce où les 
personnes du premier rîing attendaient, cela le 
gênait même souvent. Avec cela, elle mangeait, 
toujours fort parée, à coté du Roi, dans les cabi- 
nets; tout cela était un mélange des plus singu- 
liers, auquel on ne connaissait rien. J'attendis 
dans la grande salle de compagnie, en causant 
avec sa première femme de chambre, qui m'étonna 
en ne me parlant que de l'ennui qu'elle avait de 
ce terrible pays, et de son étonnement de voir 
des seigneurs qui pouvaient presque être des 
rois dans leurs grandes terres, valeter dans leur 
antichambre, et de son désir de vivre h la cam- 
pagne, loin de ce chaos. 

I.e 5 janvier 17^)7, jour qu'on tira les Rois, 
j'allai souper à l'hôtel de (]ondé. En entrant 
dans la chambre, je vis tout le monde morne, le 
prince et la princesse s'entretenant d'un air 
consterné. Je m'approchai de madame de Renty, 
([ui me dit : « On assure que l'on a voulu assas- 
siner le Roi et qu'il est blessé. » M. le prince de 
C.ondé partit, et l'on envoya aux nouvelles. Comme 
on servait alors, on alla souper : jamais repas ne 
fut plus triste, on n'osait lever le nez de dessus son 
assiette. Il fut court. A minuit, on reçut le bulle- 
tin de M. le duc de Gesvres, conçu en ces termes, 
que la jolie et aimable princesse de Condé, 
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alors grosse, pensa s'évanouir en voulant lire : 
« Le Roî, prêt à monter en carrosse pour 
« retourner à Trianon, a été frappé au côté droit 
« d'un coup qu'il a cru d'abord n'être qu'un 
« coup de poing. Il y a porté la main et l'a retirée 
« pleine de sang. Il a ordonné lui-même qu'on 
« arrêtât l'homme qui était en redingote grise, 
(( mais qu'on ne le tue pas. Il a remonté avec 
(( force son escalier ; il n'y avait pas de chirur- 
« gien dans le moment : on l'a déshabillé. La 
« Martinière est enfin arrivé, il a sondé la plaie, 
« et ne l'a trouvée ni profonde, ni dangereuse. 
(( Le Roi a été soigné et est tranquille dans le 
(( moment. L'homme est arrêté. » 

Le f) janvier, je me rendis h Versailles dès le 
matin : je trouvai partout des postes de gardes, 
tout était sur le (/iti-^'iç^c. Je m'informai, dans la 
galerie, de la santé du Roi; l'on me rassura en 
me disant que la blessure était peu de chose, et 
semblait comme un coup d'épée qui n'empêche- 
rait pas de sortir quelqu'un qui voudrait cacher 
son accident... (i) 

Le i3 mars, qui était un dimanche, j'assistai à 
la réception, ou serment, de quatre des huit 
maréchaux de France, créés depuis peu pour 
(aire passer M. d'Rstrées. Le Roi étant sur son 
fauteuil, dans son cabinet, chaque nouveau 
maréchal se met à genoux, les mains dans les 



(l, Voir la suite du récit do l'attcnUit de Damiens, dans lu 
Revue rétrospective de Tasohereau. 
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siennes, et le ministre de la guerre lit le serment, 
qui est simple. A la fin. Sa Majesté dit : <( Je 
vous remets la marque de maréchal de France. » 
Alors, le ministre présente au Roi une canne, la 
première venue, que le souverain remet au nou- 
veau maréchal, lequel la rend au premier valet 
de chambre, qui la repasse au ministre, pour le 
suivant, et, à la fin du serment, celui qui la prête 
dit : « Oui, voilà toute la cérémonie. » 

Je fus, comme tout le monde, scandalisé de 
cette canne, et de voir qu'il n'y eût pas, pour les 
maréchaux, de bâtons fleurdelisés comme on les 
dépeint. J'en parlai, le soir, fortement, en sou- 
pant chez madame de Pompadour, et l'on me 
promit qu'on en ferait faire. 

Le i8 mars, je vis le Roi tenir les sceaux; 
Louis XIV l'avait fait jadis ; on ne les avait pas 
tenus, depuis lui, dans l'Gilil-de-bœuf. Sa Majesté 
était au bout d'une longue suite de tables, les 
conseillers d'Etat assis des deux cotés, les gens 
du sceau tout du long. Le Roi signait, mettait 
son visa ou le mot scellé sur un registre, et réel- 
lement sur toutes les pièces qui passent h la pos- 
térité, comme érection de noblesse, grâces, etc. 
Quatre personnes du sceau rapportaient chacune 
une partie de la matière qui les regardait. On 
scelle en cire de trois couleurs, jaune pour l'or- 
dinaire, vert pour le Dauphiné (qui a un sceau 
particulier), et rouge pour ce qui est à perpé- 
tuité. Les sceaux sont d'argcMit et placés dans 
deux petites boîtes d'or enfermées dans une 
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cassette, et le garde des sceaux, c'est-à-dire alors 
le Roi, en met la clef dans sa poche. Il est éton- 
nant de voir la quantité prodigieuse d'expédi- 
tions que le Royaume fournit en dix ou quinze 
jours. Si l'on tardait davantage, on n'y pourrait 
suffire, car cela remplit deux grandes malles. 

Cette séance fut longue et bonne à voir une 
fois, pour la singularité. Le Roi, qui en a toute 
la peine, s'en impatientera sans doute bientôt. 
On disait qu'il gardait les sceaux, pour, après 
l'exécution de Damiens, en faire un sceau de 
raccomodement aux affaires du Parlement. 

Le maréchal d'Est rées était arrivé, le matin, 
de Vienne : je dinai avec lui chez le maréchal 
de Belle-Isle; il nous montra deux beaux por- 
traits, enrichis de diamants, qu'il avait reçus de 
la cour impériale. 

Le r>,4 HïHi's, je fus à Bellevue, j'examinai la 
pièce d'eau du haut, le bosquet d'hiver, le massif 
de grands lauriers-cerise, mêlé de thuya de la 
Chine, et en fus enchanté. 

IjC -u) mars, je menai mon fils, âgé de treize 
ans et quatre mois, chez M. de Jumilhac, le faire 
inscrire coninu» mouscpietaire. Voici comme il fut 
désigné : « François-Anne-Ferdinand-Emmanuel 
de Croy, prince de Solre(i), présenté parle prince 



(1; Né le 10 novembre 17'»3, iiiostre de rainp de Royal Nor- 
mandie en 17()7. épousa, le '2\) o<*tobre 17()'». Auguste Frode- 
rique Wilhelnnn<» de Salm. né«» le 13 septembre 1747, fille de 
Philippe Joseph, j)rince régnant de Salm-Kyrbourg, cl'où sont 
issus cinq iils. 
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de Croy, son père, mousquetaire le 3o mars lyS^.» 

Le i®** avril, jesoupaichez Sa Majesté. Madame 
de Pompadour étant incommodée, il n'y avait 
pas de dames. Le Roi ne fît pas allusion au sup- 
plice de Damiens, dont on prétend qu'il s'était 
entretenu avec les ambassadeurs, avec trop de 
détails. Tout se passa comme d'habitude, le Roi 
faisant toujours maigre et étant exact aux prati- 
ques extérieures. Plus tard, dans la soirée, sur- 
vint la belle comtesse d'Egmont, que je ne 
connaissais pas encore, et j'embrassai de bon 
cœur son mari que je n'avais pas vu depuis 
Mahon, dont nous raisonnâmes bien. 

Le i4 avril, je soupai encore chez le Roi, et la 
Marquise continuant à être indisposée , il n'y eut pas 
encore de dames, et on fit avertir un petit nombre 
do nous de descendre chez elle après souper; 
Sa Majesté y vint faire sa partie, à l'ordinaire. 

Le '20, je soupai chez la Manpiise. I^e Roi y 
vint. Madame de Pompadour se trouva mal de sa 
colique, ce qui lui arrivait assez souvent; cela 
attrista la soirée, d'autant plus que l'on était 
noir de la mort du jeune d'Avaray, belle fleur qui 
s'était pressée de passer. 

Le 29,1e pauvre cardinal de La Rochefoucauld, 
malgré tous ses litres, sa belle figure et sa force, 
fut emporté en quatre jours. M. de Salvert, 
fameux marin, mourut aussi (i). 



(1) Il y avait deux frères Perrier; le cadet portait le nom de 
Perrier de Salvert : volontaire à bord des vaisseaux du Roi en 
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Le 3o avril, j'allai à Trianon, où je raisonnai 
arbustes avec le fameux Richard, qui me montra 
la galerie d*arbres verts, avec des cabinets que 
le Roi faisait faire. C'était son amusette d'alors. 

Le 8 janvier 1^58, j'allai à Versailles. Madame 
de Pompadour me fit entrer chez elle ; le nombre 
de ses familiers augmentait, et elle faisait tou- 
jours tout. 

Le '21 février, arriva M. de Soubise ; le ^5, la 
Marquise m'invita à souper avec lui. En nous 
voyant, nous nous sautâmes au cou ; il me reçut, 
comme il l'était de Bébé, jolie chienne barbette 
qu'il avait donnée à la Marquise et qui avait 
conservé un vif attachement pour lui. ï^e Roi 
survint bientôt; il était fort gai, quoiqu'il vînt 
d'accepter la démission de M. de Paulmy. 

Le .•>.8 mars, je menai mon fils à Versailles 
pour la première fois : je le présentai au maré- 
chal de Belle-Isle. J'allai pour m'écrire chez 
madame de Pompadour ; le suisse me dit que je 
pouvais entrer, parce qu'elle était au sa/ut. Elle 
survint un moment après, et je lui présentai 



1702 ; garde de la marine en 1705, enseigne en 1721, lieutenant 
de vaisseau en 1730, capitaine de vaisseau en 1741, comman- 
dant général d'artillerie en 1750, chef d'escadre en 1752, il 
avait été fait chevalior de Saint-Louis en 1738 et commandeur 
du même ordre eu 1750. Il mourut à Versailles le 7 avril 1757 
{^Archives de la marine). Perrier de Salvert commandait 
encore, en 1750, le Bizarre, Taisant partie de l'escadre du 
comte Dubois de La Motho. 

Koiiv. Rev. rét.j w" / <S'. 5* 
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mon (ils. Je le menai ensuite chez le duc d'Au- 
mont, premier gentilhomme d'année, qui logeait 
dans l'appartement du cardinal de Fleury. 
M. dWumont demanda à mon fils comment 
s'écrivait son nom. Olui-ci, pour lui en faire 
sentir l'orthographe, lui raconta simplement 
riiistoire de M"** de Charolais, à qui on deman- 
dait où était son éventail, et qui se mit à chanter: 
(( La sol-re-l(iini-la ! » C'était, je crois, de 
madame de llol>(»e(| [T, sœur aînée de mon 
pèr(», avant son mariage. 

Le ^t) mars, je présentai mon fils au Roi, qui 
fut fort aimable, puis à M. le Dauphin. La Reine 
assura qu'elle le trouvait bien, mais qu'il lui fal- 
lait encore grandir : il n'avait, en effet, que qua- 
torze ans et demi. 11 n'y eut pas jusqu'à madame 
r In Tante, ([ui ne lui dit quelque chose de gra- 
cieux, ainsi que Mesdames. Nous eûmes bien du 
mal à l'aire nos visites à toutes les personnes, les 
([uatre endroits différents étant aux mêmes 
heures, mais à force de courir, nous en vînmes 
à bout. Je le menai aussi chez le duc de Bour- 
gogne, et mon fils vit manger les enfants de 
France. Nous dinâmeschez le maréchal de Belle- 
Isle et visitâmes le cardinal de Bernis. 

Le i>.o avril, j'allai à Beau vais voir la manufac- 
ture royale de tapisseries, établie sur le pied des 



(1) Isabelle Aloxandrino do Groy-Soire, mariée, le 12 janvier 
1704, à Charles de Montmorency, prince de Robeoq. 
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Gobelins et faisant aussi bien. J'y remarquai do 
beaux tableaux d'Oudry 

J'arrivai à Paris le 9 décembre 1759. 

Le due de Choiseul gagnait tous les jours la 
Marquise; sa sœur, d'abbesse et chanoinesse, 
venait d'être faite duchesse en épousant le duc 
de Granimont (i). Femme de beaucoup d'esprit, 
elle était de figure touchante et intéressante. 
Toute cette famille était du ton le plus gai, de 
sorte que la Marquise, qui s'ennuyait le plus sou- 
vent, trouvant en ceux en qui elle avait grande 
confiance, la société la plus enjouée, s'y était 
livrée au point qu'elle ne les quittait plus, et 
allait manger trois fois la semaine chez le duc 
de Choiseul. Elle ne donnait plus à souper qu'au 
Roi, avec les plus intimes, et jamais il n'y avait 
plus de huit personnes à table, elle comprise, 
tant par réforme (car elle était rangée) que pour 
vivre plus h son aise. Paris disait que la duchesse 
de Grammont amusait toujours de plus en plus 
le Roi, et finirait par supplanter la Marquise, 
mais celle-ci ne semblait en prendre aucun 
souci, et en badinait même. Les Choiseul étaient 
à la mode, et le duc allait au galop à la pre- 
mière place, qu'il atteindrait, s'il ne culbutait 
pas en chemin. 



(1) Béatrix de Ghoiseul-Stainville, mariée à Antoine-Antonin, 
duc de Grammont, pair de France, gouverneur de Navarre, 
né en 1722. 
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Le i®** janvier 1739, j'eus avis de ma nomina- 
tion au cordon bleu et fus chez le Roi pour le 
remercier; c'était la première promotion mili- 
taire qui eût lieu depuis longtemps. J'eus de 
suite à arranger mes preuves, mes états de ser- 
vice et mon habillement, etc. Je fus assommé de 
lettres de félicitations qui pleuvaient comme 
grêle. Je fis ma profession de foi entre les mains 
du cardinal de Tavannes, grand aumônier du 
Royaume, et aussi de l'Ordre. L'information de 
mes vie et mœurs lut faite par l'ancien évêque de 
Québec, grand vicaire, en l'absence de l'arche- 
vêque de Paris, pour lors exilé. Mes témoins 
furent le duc d'ilarcourt, le marquis d'Hautefort 
et le curé de Saint-Snlpice. Ces Messieurs 
avaient en commission du grand sceau de l'Ordre 
pour examiner mes preuves, que M. de Beaujon, 
généalogiste de l'Ordre, qui venait de succéder 
à M. de Clérenibault, drossa et leur porta chez 
eux. 

Le tailleur de l'Ordre me fournit un vêtement 
de novice très beau et très singulier; c'est l'habit 
de fête de la cour de Louis XIII, qui tient de 
celui d'Espagne du même temps. Il est remar- 
quabh^ et (M)nvien(lrait à des hommes jeunes et 
bien faits; malheureusement, il ne sert qu'à des 
gens d'un Age» relativement avancé; des sept 
dont se composait notre promotion, le maréchal 
de Contades, Guerchy, et peut-être moi, nous 
étions ceux à qui il allait le mieux. Je l'essayai 
deux fois chez le tailleur, et une fois chez moi, 
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où, avec ma fille, j'exécutai, ainsi accoutré, un 
beau menuet dans le salon de ma mère; cela 
devait bien faire, car j'avais jadis dansé avec 
grâces. 

Le i®*" février, à Versailles, nous fîmes une 
répétition avec les maîtres des cérémonies. Le 2, 
il fallut se lever très matin pour arranger ce 
difficile et singulier habillement. Nous nous ren- 
dîmes chez le Roi, et nous entrâmes après le 
chapitre, qui ne dura qu'un instant, sans formes, 
ni dignité. Sa Majesté nous donna très vite l'ac- 
colade de M. de Saint-Michel (sic). Ensuite, nous 
nous rendîmes en procession à la chapelle. 
Après les prières, nous fîmes la tournée de la 
grande cour, ce qui a lieu rarement, mais le 
temps était beau. Rentrés dans la chapelle, nous 
nous mîmes tous les sept sur des tabourets de 
novices, en avant du prie-Dieu du Roi; le cardinal 
de Gesvres fut seul reçu avant la messe. Quand 
elle fut dite, Sa Majesté remonta sur son trône, 
nous fîmes nos révérences, puis nous nous mîmes 
à genoux aux pieds du souverain, qui nous fit 
appuyer la main sur l'Evangile, qu'il tenait sur 
les genoux; M. de Guerchy lut pour nous le ser- 
ment auquel nous adhérions. Le Roi nous passa 
le cordon et le collier, et nous dit ce qui est 
porté par les statuts. 11 faisait ces cérémonies 
avec la plus grande bonté, aidant h l'habillement 
et nous enseignant lui-même ce qu'il y avait à 
faire. Le grand manteau ajusté à chacun, ce qui 
n'est pas aisé, et le grand colli(»r mis dessus, 
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nous n^Cimes toutes nos lignes de révérences, 
puis on nous plaça, les dues à leurs rangs, les 
autres à la ([ueue, c'est-à-dire au bout, suivant 
raneienneté ; je faisais de cette sorte l'extrémité 
droite, ce <|ui ne nie satisfaisait nullement. Le 
Hoi revenu à son prie-Dieu, nous prîmes la tète 
de la procession, qui s'en retourna de même 
chez Sa ^lajesté, nous bien affublés de nos 
grands manteaux qui, sur les habits de novices, 
forment un superbe vêtement, qu'on ne porte 
(juinie fois, Kn rentrant, nous remerciâmes de 
suite les grands officiers et nous revînmes nous 
déshabiller; je remis mon vêtement ordinaire et 
fus rendre grâces à madame de Pompadour, 
dans son petit cabinet : elle me dit obligeamment 
(|ue le cordon m'allait fort bien. Le soir, nous 
assistâmes tous au grand couvert (i), et ainsi 
finit cett(* cérémonie 

\jV 1*^'' janvier ij()o,je me rendis, comme les 
autres, chez le Koi, en habit de l'Ordre, qui fut 
celui de deuil, à cause de Madame. Sa Majesté 
tint chapîlrt» (^t nous présenta M. de Choiseul, 
son ambassad(Mir à Vienne. Il paraît demander 
l'avis, on o[)ine du bonnet, on est appelé suivant 
son rang et on part pour Téglise. 

Le (), i(* reçus du maréchal de Belle-Isle l'avis 
([U(* j'avais été promu lieutenant-général. 



(I) l\<»i)as de céréiiumic donné en public parle Roi. 
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Le 9.6 janvier ij6i, je dînai chez M. de Choiseul 
avec soniameux théatin (i). Le ministre était entre 
sa sœur et sa femme, qui ne cessait de lui parler, 
n'ayant que ce moment-là pour le voir. Après le 
repas, les ambassadeurs arrivèrent, et le jeune 
duc d'Havre, qui présentait les Italiens, jouait 
déjà son rôle, quoiqu'il n'eût que dix-sept ans. 
Au diner, le duc raconta qu'il avait amusé le Roi 
jusqu'à deux heures, d'une historiette ; le lende- 
main, il allait tirer avec lui ; il tenait son maître 
par le plaisir. 

Le 28, j'y dînai encore avec le prince de Beauf- 
fremont ; en sortant de table, M"'' Clairon ayant 
fait dire qu'elle était en bas, M. de Choiseul des- 
cendit lui parler. Au salon, on parla beaucoup 
de l'admirable actrice ; je racontai qu'elle était de 
Condé, qu'elle y avait été à Técole, et que nous 
avions encore un compatriote, le premier élève 
de peinture de Kome [sic). M^^° Clairon jouait 
alors Y Electre de Voltaire, pièce pleine de feu, 
qu'il avait faite à dix huit ans. .l'étais dans l'extase 
du jeu de cette actrice, de son action. J'étais 
surtout frappé de sa façon d'écouter. 

Le 4 février, on pendit à la Grève le garde-du- 
corps qui, le jour des Rois, s'était blessé lui- 
même, à Versailles, pour obtenir une pension, 
et qui prétendait avoir été assassiné par deux 
hommes (jui avaient voulu le forcer à les mener 
au grand couvert. 

(l) Pcut-èlre s'a^it-il d'iwi ablx* Barlhéleiny, (lui ne quittait 
pas M. de Choiseul. 
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Au mois d'octobre, M. de Choiseul avait fait 
publier un mémoire historique contenant toutes 
les pièces de la négociation pour la paix avec 
M. Pitt, que celui-ci avait rompue brusquement 
le 9.0 septembre. Le but de cette publication était 
d'échauffer les esprits en faisant voir que la 
rupture venait de l'Angleterre et que l'on avait 
été à l'extrême dans les propositions basses que 
la France avait faites. 

Madame de Pompadour était toujours renfer- 
mée avec madame de Grammont, sœur de M. de 
Choiseul, femme décidée, de sorte qu'on ne voyait 
plus la Marquise qui devenait difficile en tout. 

Le Roi s'amusait, à l'ordinaire, h la chasse, ne 
soupant dans les cabinets, sérieusement, qu'avec 
la petite jeunesse qui chassait encore, et il sou- 
pait une fois par semaine avec ses enfants. On 
disait qu'il s'amusait dans l'intérieur et avait de 
jolies connaissances qui donnaient de l'inquiétude 
à la Marquise; il yen avait une alors, dont la 
grossesse faisait beaucoup de bruit. Du reste, il 
no voulait pas travailler par lui-même, quoiqu'il 
en eut été capable, s'il eut voulu, et, comme il 
ne disait jamais de le bien servir, cela n'augmen- 
tait pas rénuilation. En général, la nation, dégoù* 
tée de tout, ne faisait plus, depuis longtems, 
que fronder, et paraissait ne se plaire qu'à cela. 
On ne voyait et on ne parlait qu'en noir. 

Le o.y janvier ijCv^, je m'occupai du mariage 
d(^ ma fille, je m'entendis avec mon notaire, et 
tout s'arrangea comme si crussent été frère et 
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sœur qui s'étaient épousés. Il fut convenu que la 
noce se ferait chez nm mère, le i8 février, jeudi 
gras, à cause du grand deuil et de l'état affreux 
de madame d'Havre. Madame de Nérac était gué- 
rie, mais on commençait à s'inquiéter un peu de 
sa légèreté ; le jeune duc d'IIavré gagnait tous 
les jours, ainsi que madame de Rougé. 

Le 2 février, j'assistai à la cérémonie de l'Ordre, 
qui fut belle, par la réception de M. de Grimaldi 
et du maréchal de Broglie. Le Roi nomma, ce 
jour-là, M. de Castries. 

Le 5, au soir, nous fumes souper chez M. le 
Premier Président pour, de lii, aller au bal de 
l'ambassadeur d'Kspagne ; ma fille était en 
domino; nous fumes une heure en route et pen- 
sâmes verser: Tordre était pourtant bon. La fête 
fut admirable, et le salon, fait exprès, superbe; 
on jouait, on dansait, on soupait. 11 y avait beau- 
coup de jolies jiersonnes, mais le plus charmant 
fut le ballet des (lénoises, où brilla madame de 
Duras. 

Le c), j'allai avec ma fille et madame de Leyde 
souper chez la comtesse de Noailles. Tout le 
monde se mit à tousser, et c'était un mauvais 
début de bal. Ma filh* étant incommodée, nous 
rentrâmes ii .'i heures. Le lendemain, elle eut la 
fièvre, moi j'étais enrhumé et madame de Leyde 
grippée. (]et hiver ne donna que des maladies, 
le mois de lévrier avant été très rude ; ma fille 
fut très éprouvée. 

Le lo, j'allai à Versailles, av(»c mon fils, solli- 
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citer du Roi et de la famille royale ragrément 
au mariage. 

Le i6, on signa le contrat, nous avions prié 
beaucoup de monde, de ce qu'il y avait de plus 
grand; chaciue membre delà famille royale nous 
dit un mot gracieux. Le jeune duc d'Havre, tant 
pour la mémoire de son père, qui avait péri 
si cruellement, que par lui-même, fut très bien 
accueilli. M. de (!ihoiseul alla faire signer lui- 
même partout, ce qui l'occupa deux heures. Nous 
remarquâmes que, des trois Knfants de France, il 
n'y avait ([ue le comte de Provence qui montrât 
de l'esprit et un ton résolu. M. de Berry, qui 
était l'ainé, et le seul entre les mains des hommes, 
paraissait bien engoncé. Nous revînmes, le soir, 
à Paris. 

Les ij, i8 et i() se passèreiit à faire des 
visites, ma fille à être purgée et baignée, et à se 
bien préparer le corps el l'Ame à sa nouvelle 
position. Le î>.o, on s'assembla chez madame la 
duchesse d'IIavré ; on ne fit aucune cérémonie, 
il n'y eut (jue les personnes indispensables (i) ; 
le curé de Saint-Sulpice étant arrivé, le mariage 
se fit à dix heures et demie. Ma fille, nouvelle 
duchesse d'IIavré, passa le jour à se reposer. Le 
'>. I lut employé à rendre les devoirs dans la 
famille; le soir, nui mère donna un grand diner, 



(1 L<?s doux Irnioins de mon côté furent mes deux beaux- 
frères, et ecux du marié, le prince Lante et M. de Rougé 

{i\of(' t/r l'aufeiirA 
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et le coucher se fit chez moi, s.qiis apparat. 

Le '19. se passa gaiement entre les frères et les 
sœurs ; le soir, nous menâmes la mariée chez 
madame d'Havre, chez madame de Beuvron, et 
chez le prince de Tingry : ma mère, souffrante, 
attendit les ministres. 11 y eut hiriln et pharaon^ 
la compagnie fut superbe, le Koi ayant eu la bonté 
de changer le jour du Conseil pour laisser venir 
les ministres; nous lïimes vingt-cin([ à souper, 
dont onze cordons bleus, trois ministres et quatre 
maréchaux. L(^ repas fut long et recherché, on 
nous avait envoyé de Strasbourg des outardes et 
des carpes. Après souper, on continua de jouer 
et, à deux heures, je menai ma fille chez la 
duchesse d'IIavré et la lui donnai tout-à-fait, ne 
pouvant la mettre en de meilleures mains (i). 

Le r>.\\ février, comme il faisait une grande 
neige et force grêle, j'entendis un grand coup 
dc! tonnerre, et vis tomber la foudre dans l'hôtel 
de Coudé, quoique, la nuit de devant, il gelât. Ce 
mois de février fut des plus vilains et tout le 
monde s'enrhuma. 



(1) Ijii durhessi; d'Havre était Marie-Loiysc Cunégonde dc 
Montiiioreiirv-Liix(?niboiirg-Tîngi'v, née le 30 septembre 1716, 
mort»' le 18 avril \HVi, fille de Christi(in-L«miH, maréchal de 
Montinoreiicy-Luxeiiibourj^, <^t dr Louise-Madoleino de Hurlay. 
Elle «'tait veuve de Louis-Ferdinand-Joseph de Croy, duc 
d'Havrr : son fils, gendre de M. de Croy, était Joseph-Anne- 
Angusto-Maxiniilien de (^roV, duc d'Havre et de Croy, prince 
d'Enii)iro et grand d'Espagne, né le 12 octobre l/'i'i, gouver- 
neur d<' Scholesliull et colonel du régiment de Flandres, infan- 
terie. 11 était à côté de son père lorscfue ce dernier lut tué à 
Fillingshauscn. 
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L(» i mars, mourut M. do \a\ Kochofoucauld, 
Tort regrelté. 11 était resté en exil pour avoir dit 
la vérité et avoir lait partir trop durement les 
(lames de Metz (l'i. J'appris aussi que le jeune 
La Rocheguyon venait d'avoir, par la démission 
de sa mèn», le duehé femelle d'Enville. 

Le 1 j mars, je m'éveillai h la petite pointe du 
jour, et ayant mes volets ouverts comme à Tordi- 
iiaire, j'apereus, au-dessus du portail de Saint- 
Sulpico, une nuée jaune singulière : je me levai 
et vis ([U(* c'était une fumée horrible qui, couron- 
nant ce grand portail, faisait un étrange effet. Je 
montai sur le haut de la maison, d'où je distin- 
guai, à gauche des tours, une Ihinimc des plus 
grandes, (»t le bruit terrible que j'entendis, 
coninn» des millions de grenades qui éclateraient, 
me lit juger ([ue c'était une prodigieuse quantité 
(h^ bois sec ([ui brûlait. Cela, joint à ce que la 
flamme partait d'en bas, m'indiqua que l'incendie 
dévorait la foire Saint-Ciermain. En effet, le feu 
y avait pris h minuit, par accident, du côté du 
bas de la rue ïaranne, et le vent portait la fumée 
vers Saint-Sulpice. Je voulus m'y rendre, mais 
on me dit que tout était en règle, et le feu coupé. 
Presque toute la foire fut détruite, ce qui causa 
unc^ grande perte au comte de Clermont, comme 
abbé, et aux pauvres marchands, la foire n'étant 
qu'à la moitié de sa durée. Un mois auparavant, 
on avait réuni une partie de l'Opéra-Comique h 



(1) Pendunt la muludio du Roi dans celte ville. 
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la Comédie-Italienne, et la foire, depuis qu'on 
avait défendu les jeux qui la rendaient si fameuse, 
ainsi que ses cafés, avait toujours été en dimi- 
nuant ; cette réunion l'affaiblissait encore, et 
l'incendie allait apparemment achever de 
l'anéantir. 

Le 5to, au soir, à Versailles, madame de Leyde 
me pressa d'accepter une fille du duc d'Aven 
pour mon fils, le maréchal de Noailles l'ayant 
priée de me pressentir à ce sujet. 

Je touchai alors enfin mes anciens appointe- 
ments, de cette sorte, après avoir bien crié et 
fait nombre de démarches : on me donna pour 
54.4^0 livres de contrats sur les cuirs, h 3 0/0, 
lesquels me faisaient •î'>..6oo livres pour les 
23.3oo qu'on me devait. Un agent de change me 
fit réaliser et me procura 19.200 livres en argent : 
je ne perdais donc que 4 000 livres. 

Le 3i, madame de Leyde m'apprit que son fils 
était parti de Bruxelles pour Amsterdam, avec 
une comédienne qu'il voulait épouser. Les mi- 
nistres donnèrent à cette pauvre mère les plus 
fortes recommandations pour s'y opposer. 

Le i''^ avril, on ferma le collège et le noviciat 
des Jésuites, qui furent licenciés. On demandait 
à supprimer les autres ordres, pour diminuer le 
nombre des moines. 

Le 10 mai, je fis pour la première fois la pro- 
menade du nouveau boulevard, et fus voir tra- 
vailler h la chaussée du pavé d'Orléans, à celui 
de Fontainebleau. On la garnissait d'une bonne 
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espèce de gravier de deux pieds d'épaisseur, ce 
qui est sulfisant pour les belles voitures, mais il 
ne faut pas que les coches ni les charrettes s'en 
approchent. Nous venions de perdre M. Outre- 
quin, entrepreneur des pavés du Roi. .l'allai aussi 
visiter, au bout de la rue Notre-Dame-des-Champs, 
les jardins de M. Chaumel et de M. Boinpart. 

Le 'a6, je retournai au nouveau cours, devant 
les Invalides ; là, je passai le bac, et je fis le tour 
de la nouvelle place, dont les bâtiments du fonds 
avançaient. 

Le 16 juin, j'allai voir le singulier pavillon de 
M. de Montmarteli^i), où, sur quarante toises de 
long, il a trouvé moyen de faire deux millions 
de dépenses. C'est un des morceaux des environs 
de Paris où il y a le plus de goût. 

Le 8 juillet, je partis d'Ivry à huit heures du 
matin, avec mon fils et ma fille. Ayant passé le 
bac à la Râpée, nous nous arrêtâmes sur les bou- 
levards, au grand café, où il y tant de monde le 
soir; nous y primes des glaces, puis nous allâmes 
manger des talmouses chaudes à Saint-Denis, et 
nous arrivâmes à (Chantilly à deux heures ; nous 
nous établîmes à la poste, et nous allâmes voir 
la belle architecture des arcades du manège, la 
grande écurie au dedans de laquelle deux cent 
cinquante chevaux sont à l'aise (il en restait 
cent, quoi([ue le prince commandât alors l'armée 
du Bas-Rhin); le chenil de chiens de cerf du 

(\^ A Ih'unov. 
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pauvre Electeur de Cologne, celui de sanglier, 
les lévriers et les dogues, les lévriers blancs h 
long poil frisé, la pelouse et la belle façade des 
écuries surmontées du Pégase, le connétable, 
l'appartement du Roi, de la Reine, la chaise à se 
guinder (i), les deux cents appartements, au 
moins, des attiques 

Je revins à Paris en juin iy63. Le 38, j'allai à 
Versailles : le Roi n'y était que par moments, 
car, pour se secouer, malgré le besoin des éco- 
nomies, on ne diminuait rien des voyages, qui 
ne finissaient de se succéder. Le 9.9, je vis 
madame de Pompadour, que je trouvai fort en- 
graissée; le Roi me sourit. Chez la Reine, je 
trouvai la comtesse de Noailles, qui allait prêter 
serment pour la survivance de madame de 
Luynes, madame deChevreuse s'en étant défaite. 

Le '^o, eut lieu, au Trou-d'Knfer {'>.), la revue 
de la Maison du Roi à cheval, qui fut fort gîitée 
par la pluie. 

Le 3 juillet, je sus que Sa Majesté m'avait 



(1) Sorte d'ascenseur en usage dès le milieu du XVII* siècle : 
Ce fut le maître des requêtes Villayer, l'inventeur de la. petite 
poste, en 1G53, qui usa, le premier, de V ascenseur. A son 
exemple, le prince de Condé l'employait à Paris et à Versailles. 

D'après le Fureteriana, Thonier avait imaginé une machine 
du même genre, mais sans doute moins perlectionnée, car, un 
jour, son îippareil se déroba ou se cassa en chemin; et Tin- 
▼enleur dut sestimer bien heureux d'en être quitte pour une 
» fracture des bras et des jambes (Noie communiquée par 
M. Pai I. d'Estrke). 

(2) Près du parc de Marly. 
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accordé les entrées ; on ne donne pas de patente 
ni de pièce pour cela, mais on le met dans la 
gazette, et il n'en coûte pas un sol. Je vis le Roi 
causer avec ses enfants, il est le meilleur papa 
du monde, et il était charmant à voir tiraillé par 
toute cette jeunesse. Chez madame la Dauphine, 
je vis ma fille en habit de cour pour la première 
fois : elle était avec la duchesse de Montmorency, 
qui l'avait présentée. Comme on tirait un feu 
d'artifice à Paris, j'y revins le soir : le chemin de 
Versailles, rempli de carrosses, était très beau; 
nous passâmes par Chaillot et vîmes le peuple en 
amphithéâtre, sur les deux rives. Le feu fut 
superbe et termina les fêtes données pour la 
paix. 

Le 1 4 juillet, nous partîmes pour Compiègne, 
où était la cour. En arrivant, je m'installai près 
de la paroisse où, le dimanche, je vis la Reine, 
M. le Dauphin, madame la Dauphine et Mesdames 
dans les stalles et au prone de la grand'messe, 
comme de bons seigneurs particuliers. Il y avait 
beaucoup de monde à Compiègne, on ne parlait 
que de dîners et de soupers. 

Le Roi chassait beaucoup, et loin d'y rien 
retrancher, on auginontait les écuries, qui étaient 
dans leur plus grande force. M. le Premier me 
dit qu'il y avait, à la petite écurie, 870 chevaux, 
dont moitié de caitosse et moitié de selle; tout 
cela était bien occupé, la famille Royale étant 
nombreuse et allant deux fois par semaine daus 
la foret. Madame de Pompadour était peu visible 
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et continuait à tout mener avec le duc de Choi- 
seul et la duchesse de Grammont et le duc de 
Praslin. Ma fille réussissait bien, madame de 
Levde la menait partout et la famille Royale 
l'accueillait .avec bonté. 

Le 19 juillet, il y eut grande chasse; madame 
la Dauphine fit h ma fille l'honneur de l'y inviter, 
je la vis au déjeuner, qui est un vrai dîner public ; 
de là, ma fille monta dans les carrosses et suivit 
la chasse. Nous partîmes de Conipiègne le ao. 

Nous revînmes à Paris le ?. août, par les bou- 
levards. Deux jours après, j'allai à l'hôtel de 
Soubise, chez le père de Sacy qui s'y était retiré : 
nous courûmes les boulevards et tous les jeux 
qui y sont. Je visitai les jardins publics et la 
nouvelle place ; on défonçait le cours (i) de quatre 
pieds pour le planter; le cheval de la statue du 
Roi, du côté du bras levé, est très beau, mais il 
n'est pas si bien de l'autre face (o.). 

Le Roi revint de Conipiègne le ai août; le 
voyage avait été très brillant, malgré les 
malheurs publics : le '^4 î»i» soir, j'allai aux Tuile- 
ries, ouverts à cause de la Saint-Louis et du 
concert; il y avait grande affluence et les chaises 
de la grande allée étaicMit toutes occupées. 

Le '>.<:), je menai le duc d'Aremberg à Brunoy, 
il fut fort content du chemin et d'une partie de 



(1" Aux Champs-Elysées. 

['2j II s agit de la statue du roi par Bourohardon, élevée uu 
milieu de la place Louis XV. 
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C.hoisy que je lui fis voir en passant, surtout de 
la statue de TAmour, et d'un jardin de reines- 
marguerites. Après un grand dîner à Brunoy, 
nous vîmes la machine et la cascade ; il fut frappé 
de l'effet du Neptune, qui est un morceau unique. 

Le 3 septembre, M. de Beuvron me mena 
chasser à l'étang de Sarclay, qui était h sec, et 
j'y tuai des perdrix rcmges. Le soir, nous vîmes 
la fabrique de toile peintes de Jouy, qui est très 
complète ; on y fait soixante pièces d'étoffe par 
jour ; l'impression et le mélange des couleurs me 
frappèrent. Le grand débit de nos toiles peintes 
de France doit faire cesser celui de l'étranger. 

Le 12 septembre, je partis dans ma chaise par 
Trappes, Pontchartrain, oiiM.de Maurepas était 
plus heureux qu'à Versailles, la (louarde et 
Millemont (i), lloudan, où il y a un grand com- 
merce de bois, Dreux, vilaine ville où se font des 
draps communs, quoique hi journée, à i5 sols, 
soit chère: le château est à M. le comte d'Eu. Je 
passai par le château du marquis de Sourches, 
dont le fils allait épouser la dernière des demoi- 
selles d'Havre ; j'arrivai enfin à Crécy, château 
du duc de Penthièvre, qui était hi première 
maison où madame de Pompadour avait travaillé 
à force de millions et v avait créé de belles 



(1) Canton do MonH'orl -rAmnury. Seinc-ot-Oise, près la 
Quoue-Galluis. C'est là que furent signées les fatales ordon- 
nances de Juillet 1830. Après avoir appartenu aux d'Ogny, 
aux Polig-nao, à Maurice Richard, il est aujourd'hui à 
M. Georges Héjot, qui la restauré. 
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choses. Le duc de Penthièvre et le prince de 
[.amballe étant à la chasse, je ne trouvai que 
mesdames de Salm, de Clermont et d'Épinay; il 
n'y avait pas d'étrangers. Le duc de Penthièvre 
me combla d'amitiés. 

Le i3, après la messe, à midi (car on se levait 
et se couchait tard), le duc me montra la maison 
que la marquise avait achetée quinze ans aupara- 
vant d'un M. de Crécy, qui a hati le château et 
lui a donné son nom. Je remarquai le salon en 
stuc, une grande galerie et de beaux cabinets. 
Madame de Pompadour avait acquis des châteaux 
voisins pour faire point de vue ; elle y avait bâti 
un hôpital. Le duc de Penthièvre paye les frais 
et sert les pauvres. 11 y en avait alors trente et 
un; il y a des lits pour cinquante, et il coûte 
18 000 livres. Cette terre ne rapporte que 4û 000 
livres, et le duc fait 100 000 livres de rente à la 
Marquise : aussi, en coùte-t-il bon au prince. 

Le i4, nous dînâmes au petit chiUeau d'Anet, 
que la Marquise a acheté et (pii est au bout du 
canal. Nous en (juittAmes, le i;") s(q)tembre, pour 
la Trappe, par Saint-Rémy, Nonancourt, Ver- 
neuil ; tout cela est encore dans l'ile-de-l'^rance, 
ensuite on entre dans le Perche. A Saint-Mau- 
rice, nous trouvâmes M. de Méré, qui vit dans 
la retraite, et accompagne le duc de Penthièvre à 
la Trappe, où ce prince va deux et trois fois par 
an. Dès lors, nous montâmes à cheval et nous 
allâmes, en trottaillnnt durement, par de mauvais 
ch(Mnins de traverse, où 11 faut ch» bons guides. 



Il y a un grand étang près la Trappe, qui est 
dans un fonds sauvage, et dont les bâtiments ont 
Tair de Tancienneté et de la pauvre simplicité. 
Nous y arrivâmes à six heures pour Complies : 
on est reçu par deux Pères qui se prosternent à 
la porte, vous mènent sans parler à une chapelle 
faire une prière, et, de là, dans une salle où ils 
lisent un passage d'un livre pieux. Ensuite, ils 
vous demandent ce que vous voulez. On y loge 
et on y nourrit les passants deux et trois jours, 
mais très frugalement. D'une tribune du haut, 
on voit les Pères dans le chœur, toujours en 
contemplation. 

Comme Complies commençaient, nous allâmes 
droit au chœur. Le silence, le recueillement, 
joint à l'obscurité, rend tout cela propre îi la 
dévotion. Après l'office, nous vîmes défiler la 
communauté. L'abbé donne, en grand silence, à 
chacun l'eau bénite; jamais un moine ne lève les 
veux, ni ne remue. 

Nous allâmes ensuite dans la salle où je ques- 
tionnai l'abbé. Il me montra le joli appartement 
que les frères ont installé pour le duc de Pen- 
thièvre, où tout est établi par eux, même une 
jolie commode de mar<|ueterie. Leur silence est 
étonnant : il y a quelque temps, le feu prit à leur 
maison, et ils l'éteignirent sans parler. A 
i) heures, on servit à Monseigneur un bon souper 
d'œufs et de légumes ; on n'y mange jamais ni 
viande, ni poisson, et les femmes n'y sont pas du 
tout reçues. 
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Le i6, nous allâmes à tierce et à la messe; j'y 
vis un vieux officier de Royal-Italien, que j'avais 
connu à l'armée — . 

Le 17, nous arrivâmes de jour à Crécy, où 
nous trouvâmes M. et madame de Maurepas. 
L'ordre de la maison du duc de Penthièvre est 
admirable; il travaille beaucoup et donne 2 à 
3oo.ooo livres aux pauvres; c'est un saint des 
plus aimables et des mieux rangés. Il a, dans ses 
écuries, 120 chevaux, dont six de selle seule- 
ment. Il n'aime pas la chasse, hors les battues; 
il s'est radonné à la cour pour son fils, le prince 
de Lamballe, qui avait alors seize ans, était très 
robuste et avait les passions vives. Heureux s'il 
peut les tenir longtemps ! Je les quittai le 19. 

Le 9.0, à Paris, je vis le salon de l'exposition 
des tableaux du Louvre ; cela fait honneur h nos 
arts et à M. de Marigny. 

Le aj, à Versailles, mon fils et moi allâmes 
admirer le superbe dépôt des Affaires Etran- 
gères (i), le plus beau morceau du monde en ce 
genre. 

Je rentrai à Paris en décembre iy63. Je son- 
geai alors à la seconde demoiselle de Salm pour 
mon fils, et j'allai à Bonsecours, où elle était 
élevée ; je m'informai d'elle à l'abbesse et à la 
pauvre madame de Lauraguais, respectable et 
malheureuse personne; on me dit grand bien de 
la jeune fille, qui avait seize ans et quatre mois. 

[{) Aujourd'hui la bibliothèque. 
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Sa figure était charmante, elle était la sœur de 
la duchesse de la Trém()ïlle(i). Je m'en ouvris au 
prince de Soubise, qui m'engagea à persévérer. 
Le i5 janvier, madame de Stahrenberg m'écrivit 
qu'elle en avait parlé au prince de Salm, qui 
annonçait, comme pour l'aînée, une dot de 
iSo.ooo livres. L'âge de la jeune princesse fit 
qu'on ne se pressa pas, loin de là. 

Le 'i février 1764. j'allai à Versailles pour la 
cérémonie, qui fut très belle. On y reçut mes- 
sieurs de Sceaux et du Miïy. Le carnaval fut fort 
vif pour mes enfants, à cause de la noce de made- 
moiselle d'Hautefort avec le duc de Fronsac, qui 
se fit le 0.9 février, chez M. d'Hautefort (a). 

A la cour, la maladie de madame de Pompa- 
dour arrêtait tout. Cela avait commencé le 
.•A9 février, à (Ihoisy, par une grosse fluxion de 
poitrine. Le septième jour de la maladie, on la 
croyait hors d'affaire, lorsqu'il s'y joignit une 



(1) Jean Bretagne Charles Godeiroy, duo de la Trémoïlle, né le 
5 février 1737, due de Thouars, pair de France, comte de Laval 
au Maine et de Montfort en Bretagne, baron de Vilré, etc. 
Colonel des grenadiers de France en 1752, colonel du régiment 
d'Aquitaine, appelé depuis régiment d'Artois en 1755, briga- 
dier des armées du Roi en 17G2, nuiréohnl de camp en 1770, 
épousa : 1" en 1751, Marie-Geneviève de Durfort ; 2» le 24 juin 
1753, Marie-Maximilienne-Louise, princesse de Salm Kirbourg, 
née le 19 mai 174'i^. Du second lit vinrent : 1" Charles Bretagne 
Marie-Joseph, qui continua la descendance ; 2** Antoine-Phi- 
lippe, prince de Talmond, le héros vendéen. 

(2) Louis-Antoine-Sophie du Plessis-Richelieu, duc de Fron- 
sac, né en 1735 ; duc de Richelieu en 1788, premier gentilhomme 
de la Chambre. 
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fièvre mlliaire, et le onzième, il se déclara une 
fièvre putride. Elle fut fort mal, Tinquiétude 
redoubla, le Roi y était presque toujours. Le 
lo mars, elle fut à la mort; on dit que, le neu- 
vième de sa maladie, elle se confessa au curé de 
la Madeleine. On allait à Choisy, on y envoyait, 
chacun faisait ses raisonnements, soit que la 
dévotion prît le dessus, soit que la marquise fût 
remplacée par sa bonne amie (i). Tout le monde 
convenait que cette femme était bonne, et le 
public parut s'intéresser réellement à elle. Le 
19. mars, j'allai à Choisy, sans voir le Roi, pour 
m'informcr de la santé de la Marquise et de 
madame de Grammont qui, elle aussi, eut une 
fluxion de poitrine. 

Le ^ avril 1764, madame de Pompadour, reve- 
nue à Versailles, alors qu'on la croyait en conva- 
lescence, dont les médecins augurèrent mal, 
n'avait jamais été guérie de sa fluxion de poi- 
trine, qu'on disait n'avoir pas été prise à temps 
dès le commencement. D'ailleurs, depuis long- 
temps, elle engraissait et paraissait bouffie, et son 
état avait été jugé mauvais. Le i3, on désespéra 
absolument d'elle, et elle eut enfin recours à 
la religion. Cependant, le Roi y descendait 
toujours, mais voyant que la maladie était longue 
et sans ressource, il s'était fait un caltts, là- 
dessus, et n'en paraissait pas affecté. La nuit 
du i4 iiu i5, elle reçut les sacrements, quoique 

(1) La duchossft de Grammont. 
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étant au château de Versailles. Elle envoya cher- 
cher son mari, qui fit répondre qu'il était malade. 
Apparemment, elle promit tout ce qui convenait 
îi son curé de la Madeleine de Paris; elle montra 
beaucoup de courage et de résignation. 

Sa Majesté Tavait vue peu de temps la veille, 
mais ne la revit plus après qu'elle eut reçu 
l'Extrême-Onction. Depuis longtemps, elle n'était 
plus que son amie et c'est lui qui lui annonça 
qu'il fallait recourir aux sacrements. Elle ne 
pouvait demeurer couchée, le dépôt de sa fluxion 
de poitrine l'étouffant. Elle était toujours assise 
dans un fauteuil et suffoquant. 

Peu de moments avant sa mort, la Marquise 
dit adieu et congédia MM. de Soubise, de Gon- 
taut et de Choiseul, en disant : « Cela approche, 
laissez-moi avec mon confesseur et mes femmes ». 
Elle rappela M. de Soubise et lui remit des clefs. 
Elle régla tout, rappela son homme d'affaires et 
lui dit de faire revenir tel carrosse pour la mener 
à sa maison de Versailles. 

Elle mourut le i5 avril, jour des Rameaux, en 
parlant avec fermeté, à ^ heures et demie du soir, 
âgée de quarante-quatre ans. En général, elle 
fut regrettée, car elle était bonne, et avait fait 
du bien à ceux qui s'étaient adressés à elle. 

Ainsi finit un des plus longs règnes de cette 
espèce qui se soient jamais vus : il avait commencé 
en 174^, lorsqu'elle avait vingt-cinq ans; il avait 
donc duré presque vingt ans. 

(A suivre.) 
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